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	 « Une vengeance trop prompte n’est plus une vengeance; c’est une riposte. »

	 

	Henry de Montherlant – Malatesta - 

	 


PROLOGUE

	 

	Sylvie descendait l’allée parallèle à la rue Guynemer et le Palais n’était pas encore en vue.

	Sans doute était-elle partie un peu tard. Elle s’en rendait bien compte car le Jardin du Luxembourg et ses grands arbres étaient déjà tout enveloppés de nuit. Mais il n’était pas question de rater un seul de ses entraînements prévus dans son plan de préparation pour le marathon de Paris, qu'elle allait courir pour la troisième fois au printemps prochain ! 

	Elle accéléra donc un peu la cadence et allongea la foulée…

	Oui, un peu tard… Le Jardin était, en ce début décembre, ouvert au public jusqu’à 16h30 et c’était d’ordinaire à cette heure-là qu’elle partait pour son jogging quotidien, par les charmilles enfin désertes.

	Mais aujourd’hui son père l’avait retenue pour des courriers soi-disant urgents, en tout cas dont il avait exigé qu’ils fussent expédiés tout de suite. Un caprice de vieil homme, pensait Sylvie, car ils auraient pu attendre le lendemain et même le surlendemain, ces fichus courriers ! Mais malgré  l’âge, et contrairement au bon vin, son père ne s'était pas pour autant bonifié… Toujours aussi exigeant, égoïste et autoritaire!  Malgré le long chapelet des années, il restait la grande gueule politique, le tribun remarquable au verbe tranchant, l’orateur brillant au vocabulaire percutant et à la mauvaise foi outrancière. 

	Sylvie considérait parfois comme une folie qu’il veuille briguer un autre mandat de sénateur lors du prochain renouvellement, avec ses soixante- dix-neuf ans à la clef, mais d’un autre côté, même si son père l'agaçait parfois prodigieusement, elle bénéficiait d’un travail intéressant où les avantages l’emportaient encore largement sur les inconvénients. Elle repartirait pour un nouveau contrat de six ans s’il était réélu, ce n’était pas négligeable !

	Elle jeta un coup d’œil à sa montre GPS…Une petite folie que son mari lui avait offerte pour le Noël dernier. Vitesse, allure, kilométrage, tout y était. « Même l’heure » s’amusa-t-elle !  18h47… Elle força encore l’allure et dépassa l’allée venant du grand bassin, sur sa droite.

	Une impression désagréable lui noua alors le ventre… Précisément à ce carrefour. Comme si elle n’était plus seule, comme si quelqu’un lui avait emboîté le pas et courait derrière elle, à son rythme… Elle se moqua d’elle- même, pouffa et se retourna. 

	Une silhouette, maigre et longue, se détachait dans la pénombre et, elle aussi, trottait avec entrain… Un autre joggeur sans doute. A cette heure ? Ici ? Un ou une collègue du Sénat ? Mais qui donc ? On était vendredi soir… en plein mois de décembre, et il n’y avait plus personne au Palais depuis belle lurette, sinon les concierges et autres agents de service, justement occupés à leur service.

	D’instinct, Sylvie ralentit pour laisser passer. Comme ça, elle verrait, elle saurait, elle en aurait le cœur net. La silhouette malingre ralentit également, gardant la distance. Une angoisse affreuse la saisit à la gorge, elle déglutit, se retourna, affolée, et accéléra. Elle donna tout ce qu’elle pouvait donner, presque un sprint…

	Le coureur derrière elle en fit autant et la rattrapa très vite… Elle entendait maintenant son souffle puissant, saccadé, bien rythmé, juste dans son dos… Il lui sembla même qu’il ne faisait aucun effort, qu’il maîtrisait parfaitement la cadence, qu’il en avait, sans doute, encore beaucoup sous la semelle. 

	L’épouvante s’empara d’elle.

	Alors elle stoppa net, comme l’animal à bout de souffle traqué par les loups qui, soudain, choisit de faire front, dans un ultime instinct de conservation.

	Elle vit les yeux dans l’ombre. Perçants comme ceux des grands oiseaux de proie. Des yeux puissants qui savent défier la nuit. Elle leva la main pour frapper, eut une pensée fugace pour son mari qui l’attendait à la maison, pour son père et ses foutus courriers. 

	Une main osseuse saisit son bras et l’immobilisa. Elle voulut crier.

	Mais la corde, fine et métallique, lui enserrait le cou, pressait, se tendait, coupait le souffle, rompait les tissus, privait les poumons de leur vie, exorbitait les yeux de terreur et de douleur.

	La silhouette, après un dernier étranglement, bref et sec, relâcha son étreinte, projeta sa victime au sol et, sans courir, sans précipitation aucune, fit demi-tour dans la nuit.

	On entendait le ronflement continu du flux des voitures sur la rue Guynemer.

	



	

PREMIERE PARTIE

	 

	Chapitre 1

	 

	Le chant des cigales venait peu à peu couvrir le bruit du très léger ressac et les odeurs du maquis embaumaient déjà l’air, en ce mois de septembre 1960.

	Au loin,  brayait un âne.

	Il y avait longtemps déjà que la voix du muezzin appelant à la prière du matin avait retenti et que, sous la fenêtre du caporal Pierre Delmont, de nombreux hommes s’étaient agenouillés, le regard tourné vers La Mecque. C’étaient les supplétifs de l’armée française, les harkis.

	Une légère lueur commençait à inonder l’horizon et les premières notes de la Marseillaise s’élevaient. Les talons claquaient pendant que le drapeau tricolore montait lentement dans un ciel immaculé.

	La Méditerranée toute proche rappelait à Pierre son premier séjour à la mer… Ce n’était pas la même mer, c’était l’océan, en Charente-Maritime, en 1951 et il n’avait alors que onze ans. Avec sa famille, il habitait à Niort, sur les rives de la Sèvre.

	Ainsi, quelques jours avant la rentrée, son oncle qui venait de s’acheter une nouvelle voiture, une «Aronde» et qui voulait l’essayer, lui avait proposé de l’emmener à 60 kilomètres de là, à La Rochelle.

	Pierre avait ressenti un réel choc devant l’immensité des eaux. Il avait été conquis par la beauté du panorama, le cri des mouettes, les rouleaux qui venaient s’écraser sur le sable dans un fracas qui l’avait d’abord effrayé avant de l’hypnotiser.

	Il y était retourné de nombreuses fois et il adorait ce spectacle. Beaucoup plus que l’école où ses résultats étaient assez décevants. D’ailleurs, aussitôt atteints ses quatorze ans, âge légal pour la quitter, cette école, il était entré en apprentissage chez un garagiste que connaissaient ses parents. Mais cette expérience n’avait duré que deux ans. Il s’y ennuyait ferme.

	Un an plus tard, il s’était donc engagé dans l’armée, faisant enfin la fierté de ses parents, gaullistes très attachés aux valeurs traditionnelles, même si sa mère craignait qu’il ne soit appelé à servir en Algérie, où le mouvement indépendantiste prenait une réelle ampleur.

	C’est exactement ce qui s’était passé et aujourd’hui Pierre s’étirait longuement sur son lit de ferraille, dans une caserne près de Tigzirt, au cœur de cette région de Kabylie où, en 1954, avaient eu lieu les premiers «incidents » organisés par les « terroristes ».

	Il regardait tranquillement les «bleus» fraîchement débarqués de métropole faire l’exercice dans la cour de la caserne, où régnait déjà une chaleur de plomb. Lui, il en était dispensé. Il s’était spécialisé dans le renseignement. Il était devenu un élève très attentif aux recommandations de ses instructeurs et ni la torture physique, ni la manipulation psychologique ne lui étaient à présent inconnues. Au contraire, il y excellait. Et sans aucun état d’âme ! Il détestait ces « terroristes » qui s’attaquaient  à leur patrie, à sa patrie, la France. Il était  bien au courant de ces massacres perpétrés par les fellaghas contre les colons, « les pieds-noirs », et il savait ces épouses violées sous les yeux de leur mari puis exécutées, ces pères égorgés devant leurs enfants. 

	Non vraiment, ces ordures ne méritaient aucune pitié. Et lui, il savait s’y prendre pour obtenir des renseignements auprès des bergers suspectés de sympathie pour les traîtres. La semaine passée, il avait eu l’idée de poser un rat affamé sur le ventre nu d’un prisonnier puis de l’enfermer sous un casque solidement attaché. Une variante de ce que lui avaient appris ses instructeurs qui n’hésitaient pas à faire de même avec les femmes des fellaghas en leur introduisant un rat dans le sexe.

	Au début, bien sûr, tout ça l’avait écœuré, retourné, Pierre, mais c’était un mal pour un bien et il n’y avait pas d’autre choix. Ce n’était pas une «vraie» guerre, mais une mission de pacification face à des renégats sanguinaires et tous les moyens étaient donc bons. A la longue, il s’était endurci et, sans pour autant aller jusqu’à aimer ce qu’il faisait, il avait réussi à prendre sur lui et à surmonter une bonne part de son aversion.

	 

	Dans un crissement de pneus, une jeep freina dans la cour de la caserne et un soldat en descendit en courant. D’expérience, Pierre savait  que ça ne présageait rien de bon.

	En entrant au mess des sous-officiers, il tomba alors sur son chef direct, le sergent Lucien Train, un poitevin lui aussi, qui l’informa qu’une famille complète de colons venait d’être égorgée dans sa propriété, à une quinzaine de kilomètres de là, et qu’ils devaient se rendre sur place.

	Quelques heures plus tard, précédant un autre véhicule occupé par quatre soldats en armes, Pierre roulait vers le lieu du drame, Lucien à ses côtés. Ils arrivèrent bientôt dans la propriété des colons, la famille Banchereau et le spectacle était pire que ce qu’il pouvait imaginer. Sept cadavres, éventrés, égorgés sur lesquels tournoyaient des nuées de mouches. Des chiens affamés s’approchaient et le sergent Train  ne put s’empêcher de leur lâcher une longue rafale de fusil mitrailleur. 

	Le corps démembré et manifestement violé d’une gamine de six ou sept ans rendit Pierre absolument fou de haine Il hurla en insultant « tous ces fils de pute qu’il n’hésiterait pas à crever si l’un d’entre eux lui tombait sous la main ».

	Alors qu’il jurait ainsi, il vit une ombre tenter de se dissimuler derrière le tronc d’un gros olivier. Il se précipita, sans la moindre prudence, et attrapa par la manche un très jeune homme en djellaba qu’il jeta au sol et qu’il se mit à rouer de coups de pieds avec une violence inouïe, dans le visage, le torse, le bas ventre… 

	Lucien jaillit pour l'arrêter en lui hurlant de se calmer mais il eut toutes les peines du monde à lui faire entendre raison! C’était une véritable rage sanguinaire que rien ne semblait pouvoir arrêter! Il écumait de haine et sans l’intervention de Lucien, nul doute qu’il aurait tué l’homme sur le champ.

	Celui-ci roula au sol, saignant et tenant son bras manifestement cassé. Pierre l’attrapa par le col et lui demanda qui il était. Un supplétif s’approcha alors et lui dit :

	- Moi, je le connais, il s’appelle Ahmed. Ahmed le tricheur!  Il est du même village que moi. Mais lui a toujours détesté les colons. Si vous voulez, je peux le faire parler pour savoir ce qu’il a vu?

	Avec l’assentiment des deux soldats, le supplétif lui posa une question, d'abord en arabe puis en français, mais Ahmed resta muet. Alors, le harki alluma tranquillement une gauloise roulée, lui reposa la question. Le prisonnier resta silencieux. Son tortionnaire, d’un geste brusque, lui ouvrit de force la bouche et y jeta la cigarette.

	Ahmed hurla de douleur, recracha le mégot incandescent puis se mit à parler rapidement, il ne pouvait plus s’arrêter. De ses explications, il ressortait qu’il avait vu un groupe d’hommes puissamment armés arriver le matin dans la propriété, quand les occupants dormaient encore. Puis il avait entendu des cris horribles et seulement dix minutes plus tard, le commando avait sorti les corps, manifestement pour faire un exemple à l’adresse des paysans qui continueraient à vouloir travailler pour les colons. Lui n’était arrivé que plus tard pour, dit-il, tenter d’aider d’éventuels survivants. 

	Mais personne ne le crut et ses explications lui valurent une nouvelle série de coups. On entendit nettement se briser la mâchoire sous le talon du supplétif, qui de toute évidence avait un compte à régler avec lui.

	Ahmed retomba inconscient.

	Pierre décida alors d’aller visiter la maison avec ses hommes et le sergent. Il y avait du sang partout. Une odeur de mort. Il était effondré. Il s’isola dans la salle de bain et se mit à pleurer en silence, revoyant sans cesse ce pantin désarticulé et ensanglanté qu’était devenue la pauvre gamine. 

	Cette tristesse se transforma alors en rage quand il vit que le supplicié, Ahmed, avait réussi au prix d’un effort surhumain à grimper sur le dos d’un petit âne gris qui s’éloignait tranquillement.

	Il se précipita, bien décidé à ramener le prisonnier à la caserne pour l’interroger. Au volant de la jeep, il ne lui fallut que trente secondes pour rattraper le triste attelage, mais alors même que Pierre arrivait à la hauteur de l’animal, celui-ci, apeuré, fit un brusque écart faisant chuter Ahmed et, malgré un freinage énergique, le lourd véhicule roula sur le corps du malheureux…

	Atterré, Pierre s’aperçut que, contre toute attente, Ahmed bougeait encore légèrement. Il sortit son pistolet pour l’achever, mais vit que d’autres villageois, au loin, surveillaient la scène. Alors, ne voulant pas risquer d’envenimer encore plus la situation, il prit son talkie-walkie pour faire venir une ambulance militaire, qui arriverait une heure plus tard pour emmener le malheureux de nouveau inconscient vers un avenir plus qu’incertain….

	 

	Pierre et le sergent Train appelèrent ensuite les autorités civiles, pour s’occuper des corps, et la police pour mener l’enquête. Mais ils savaient déjà que les investigations ne donneraient rien, Ahmed, le seul suspect n’étant désormais pas en état d’être interrogé, au cas bien improbable où il survivrait. 

	De plus, Lucien râlait car il savait qu'en tant que supérieur hiérarchique, c'était encore lui qui allait devoir se taper toute la paperasserie concernant les événements dramatiques de la journée! 

	Dans la campagne, malheur à celui qui briserait la loi du silence... Tout le monde connaissait tout de tout le monde. La meilleure preuve n’en était-elle pas l’attitude de ce supplétif, Youssouf, qui avait déversé toute sa haine contre Ahmed originaire du même village que lui ? Pierre imaginait bien qu’il devait y avoir un lourd contentieux entre les deux hommes, ou entre leurs familles, peut-être une histoire de femme convoitée, de chèvre volée...Une vieille histoire sans grande importance mais qui pouvait faire basculer des choix de vie. Comme celui de choisir le camp de l’occupant ou celui de l’occupé, du vainqueur ou du vaincu. La frontière est parfois bien ténue. Des destins basculent souvent au gré des circonstances qui font et défont les traîtres ou les héros.

	Pierre savait bien qu’on pouvait effectivement choisir son destin sur des idées, mais aussi que parfois, peut être même le plus souvent, c’étaient les circonstances qui décidaient. Il se souvenait avoir entendu dire qu’en 1944 à Niort, deux frères avaient épousé une destinée opposée, tout simplement parce que l’un d’eux était amoureux de la fille du chef d’un réseau de résistants, et l’autre de la fille d’un sympathisant de la milice.

	A la fin de la guerre, les idées et les choix avaient réuni les deux frères dans le même cimetière, l’un tué par les soldats allemands au cours d’une opération de sabotage, l’autre fusillé par les résistants à la libération. Petits, ils étaient d’accord sur tout et inséparables. Comme à présent dans leur tombeau, devant l’éternité.

	En tout cas, cet épisode tragique de l’assassinat de la famille de colons avait conforté Pierre dans sa certitude que la mission de renseignement était indispensable, essentielle...Ce n’était que par la connaissance totale de l’ennemi qu’on pouvait le vaincre, et tous les moyens étaient donc bons pour y arriver. Ne jamais oublier qu’un prisonnier torturé qui parle peut épargner des dizaines d’autres vies, alors que celui qui reste muet ne sert à rien. Pierre pensait sincèrement qu’il n’existait pas d’alternative, c’était une simple question de survie. Certes, des terroristes du Front de Libération Nationale, le FLN, pouvaient aussi être neutralisés grâce à la dénonciation ou aux trahisons de leur entourage, mais dans ce cas, c’étaient souvent des histoires d’argent qui primaient. Ce n’était pas le domaine de compétence de Pierre qui avait entendu dire la veille que ses supérieurs trouvaient qu’il se débrouillait très bien dans ses fonctions et le recommanderaient à l’état-major pour une promotion.

	Il avait choisi son camp, sans aucune hésitation, sans aucun doute, sûr de son bon droit, celui de l’ordre, celui de la patrie, il savait qu’il n’y avait rien de bon à prendre chez les rebelles, chez les assassins du FLN. Une semaine auparavant, il s’était violemment querellé avec Jérôme, un appelé du contingent, un instituteur, communiste, qui lui disait comprendre les besoins d’indépendance du peuple algérien, qui parlait de liberté, de droits de l’homme, bref, de conneries. Les deux jeunes hommes en étaient quasiment venus aux mains, avant d’être séparés. 

	De la haine, à l’état brut, primitif, comme entre Ahmed et Youssouf, se dit soudain Pierre, et cette idée le mit mal à l’aise.

	Mais il se ressaisit pour penser à sa mission: interroger, apprendre, connaître, pour mieux vaincre, et pour conserver cette belle province qui vraiment en valait la peine. Pourquoi même ne pas s’y installer une fois que tout serait fini, se mettre en quête d’une épouse, monter sa propre affaire ici, au soleil ?

	Ce que Pierre ne pouvait évidemment savoir, en cet été 1960, c’est que sur l’autre rive de la Grande Bleue, de moins en moins de Français partageaient ses idées. Que la guerre fatiguait l’opinion publique.

	Il ne savait pas que tous ces traîtres ignorants allaient bientôt lâcher l’Algérie lors du référendum inique de janvier 1961 , il ne savait pas encore qu’il allait prier pour le succès de la magnifique tentative de sursaut des généraux patriotes Zeller, Challe, Jouhaud, Salan en avril  1961. Il ne savait pas non plus qu’il allait haïr Charles de Gaulle, l’idole qu’il adulait quelques années auparavant, à partir du 18 mars 1962, jour de la signature des accords d’Evian.

	Il ne savait pas enfin qu’il allait un jour quitter Alger, honteux, pleurant de rage de voir que la France abandonnait ses enfants, lesquels avaient toujours vécu sur cette terre et qui allaient subir pour beaucoup la vengeance sanglante des désormais maîtres du nouveau pays. Pour d’autres encore, bien plus nombreux,  ce serait la honte d’un départ sans retour pour la métropole, laissant tout derrière eux.

	« La valise ou le cercueil »: jamais il n’aurait imaginé que ce qui n’était qu’un slogan crié à Constantine en 1946 par quelques indépendantistes illuminés, puisse devenir, en cette année 1962, une tragique réalité.

	 


Chapitre 2

	 

	Malgré la chaleur, le colonel Pierre Delmont marchait d’un pas vif sur l’avenue San Martin, à quelques pas du Palais de la Moneda, dont les murs portaient encore les stigmates du coup d’État qui, quelques mois auparavant, avait balayé le régime de Salvador Allende.

	En ce mois de janvier 1974, c’était le plein été à Santiago du Chili et Pierre ne pouvait s’empêcher d’admirer le panorama, notamment les sommets encore enneigés de la Cordillère des Andes toute proche.

	Il y avait moins de quinze jours qu’il avait quitté Paris, le cœur serré, car c’était la première fois qu’il abandonnait son épouse, Brigitte, et son fils Christian, né en décembre 1972,  treize mois plus tôt seulement.

	Brigitte, il l’avait rencontrée en  1968. En mai, très exactement. Elle était élève-infirmière. Lui, il était déjà dans le renseignement militaire depuis son retour d’Algérie et surveillait une manifestation, à l’écart des forces de police, près de la Sorbonne. Même s’il s’agissait d’une affaire strictement civile, on avait demandé à l’armée de se tenir prête, au cas où….C’est là qu’il avait vu une jeune fille, qui marchait à l’écart des manifestants, être soudain prise à partie, car elle semblait refuser de rejoindre le défilé. Un de ces jeunes gens, manifestement éméché, était alors sorti du groupe et lui avait, en la traitant de « sale facho », administré deux gifles retentissantes qui l’avaient projetée à terre.

	Pierre avait alors bondi pour aider la jeune fille à se relever et repousser l’agresseur. Ce dernier avait bien tenté de l’écarter en lui demandant de quoi il se mêlait, mais il avait été vite dissuadé d’insister quand Pierre lui avait saisi la main d’une manière très douloureuse. Une prise enseignée en Algérie par un instructeur en self-défense particulièrement brillant. Brigitte s’était relevée en le remerciant, et il avait réellement fondu devant le regard de la jeune fille.

	Il avait déjà connu quelques femmes, et même rencontré l’amour auprès de Catherine, une institutrice pendant la guerre d’Algérie, mais qui était retournée en métropole avant que la situation ne dégénère trop à Alger.

	 

	De retour à Paris, pendant sa formation en tant qu’instructeur du renseignement, il avait aussi eu deux ou trois aventures, qui n’avaient pas dépassé le cap du trimestre. Mais avec Brigitte, le premier regard s’était vite transformé en premier verre, puis en premier restaurant, puis en premier dancing, en première nuit d’amour et enfin en mariage en 1970. Un vrai mariage d’amour. Le temps n’avait pas encore eu le temps de l’éroder et la venue d’un bébé, même si elle n’était pas réellement prévue, avait été un instant d’immense bonheur pour le jeune couple.

	Au début du mois de décembre, alors qu’il jouait avec Christian pendant que Brigitte préparait son bain, il avait reçu un coup de téléphone du général Lamy, le directeur du renseignement militaire en personne, qui lui enjoignait de le rejoindre trois heures plus tard dans son bureau.

	Cet appel direct du général avait été une énorme surprise pour Pierre qui était affecté dans un service de formation pour enseigner aux recrues ce que lui-même avait appris sur le terrain en techniques de renseignement, y compris les moins avouables.

	En arrivant à son bureau à la DRM, il était tombé sur son chef direct qui lui avait dit d’un air pincé et réprobateur que le « patron » l’attendait dans son bureau mais que, lui, n’y était pas convié.

	Ce qui avait amusé Pierre qui s’était bien gardé d’en faire montre.

	Dès qu’il avait pénétré dans le bureau du général, celui-ci s’était levé pour l’accueillir en arborant un large sourire, ce qui était plutôt surprenant.

	-Mon cher Pierre, je vous présente monsieur Saligny du cabinet du ministre de l’Intérieur. Mais sachez avant tout que ce que vous allez entendre ici est strictement confidentiel et ne doit en aucune façon sortir de ces murs. »

	« Mon cher Pierre » la formule l’avait estomaqué. Dans la « maison » c’était normalement « Colonel » et rien de plus.

	-  Mon cher Pierre, donc, je connais parfaitement vos états de service, votre loyauté et aussi, ne vous en offusquez pas, vos opinions politiques. Je sais qu’elles divergent quelque peu de celles de votre supérieur direct et c’est pour cette raison que je n’ai pas souhaité sa présence. Je connais votre peu d’empathie pour les communistes, les gauchistes et les rouges en général, et je pense que le discours de monsieur Saligny ne va donc pas vous heurter. 

	Saligny prit alors la parole après que les trois hommes se furent installés dans de confortables fauteuils de cuir. Il parlait doucement, mais avec assurance et persuasion.

	- Mon Colonel, vous savez  évidemment que le président chilien, Salvador Allende, a été renversé en septembre dernier par le général Augusto Pinochet. Pour ne rien vous cacher, notre gouvernement et mon ministre en particulier ne voient pas d’un mauvais œil cette situation qui favorise plutôt les affaires de notre pays tant le rapprochement du président Allende avec Cuba et Moscou nous inquiétait, nous et nos alliés, particulièrement les Américains. Le Chili courait à sa perte et on ne peut prévoir quelles conséquences dramatiques aurait pu entraîner la gestion catastrophique du pays par Allende.

	Mais la situation est encore bien fragile là-bas et il est nécessaire de la stabiliser. Les fidèles de l’ancien président sont encore nombreux sur place et le régime est assez peu armé pour s’en sortir seul. Il y a notamment d’énormes failles en matière de renseignement, et le général Pinochet a dans ce domaine discrètement demandé l’aide de plusieurs pays dont les USA, le Royaume-Uni et la France.

	Rien d’officiel, donc, mon Colonel, mais votre hiérarchie nous a proposé d’envoyer un de ses meilleurs formateurs, en l’occurrence vous-même, en mission au Chili pour une durée de six mois maximum. D’autant que vous parlez bien l’espagnol, selon votre dossier ? Il s’agira d’assurer la formation de quelques dizaines de militaires et policiers chargés de la lutte anti-terroriste. Je le répète, cette mission n’aura absolument aucun caractère officiel et même votre propre famille, votre service, ne connaîtront pas l’objet de votre déplacement. Pour eux, vous serez seulement affecté en tant que chargé de mission de la sécurité auprès de l’ambassadeur de France à Santiago. Ne s’agissant pas d’une mission officielle, nous avons cependant besoin de votre accord formel mais verbal. Rien ne sera signé.

	Le général reprit la parole en précisant que cette mission, s’il l’acceptait, lui permettrait de doubler ses émoluments  pendant ces six mois, que tous ses frais seraient pris en charge et enfin que le poste de son supérieur direct en fin de contrat dans huit  mois lui reviendrait de droit.

	Pierre avait eu du mal à digérer l’information ! Il avait répondu aux deux hommes qu’il avait besoin d’en discuter avec son épouse, mais au fond de lui, sa décision était déjà prise.

	La discussion avec Brigitte avait été une épreuve difficile, la jeune femme avait pleuré, crié, mais avait bien fini par convenir que le doublement des ressources financières de Pierre était une perspective alléchante. 

	Ils avaient donc passé Noël tous les trois, un très beau Noël. Ils avaient ensuite été accueillis pour le réveillon du nouvel an chez de proches amis. 

	Le 3 janvier 1974 au matin , après avoir fait l’amour comme s’il se fût agi de leur première nuit, et après des adieux au cours desquels ils n’avaient pu retenir leurs larmes malgré leurs promesses, après un dernier baiser à son épouse et un sur les cheveux de Christian, Pierre s’était envolé d’Orly, direction Santiago, avec un billet de retour prévu pour le 2 juillet suivant, en jurant à Brigitte que « ça passerait vite et qu’il l’aimait …»

	 

	 


Chapitre 3

	 

	A Santiago, les feuilles commençaient à tomber dans les allées du parc O’Higgins en ce 5 juin 1974. L’air était frais, l’hiver n’était plus bien loin…

	Déjà cinq mois que Pierre Delmont avait quitté Paris, son épouse et son tout jeune fils. Plus qu’un mois avant le retour ! Cinq mois, c’est à la fois bien court et une éternité !

	A son arrivée, Pierre avait été traité avec les plus grands égards. Les officiers chiliens qui étaient ses correspondants sur place se mettaient en quatre pour lui.

	Dès la première semaine, il avait commencé son action de formation. Ses élèves étaient tous des volontaires, pas ou peu gradés, souvent de jeunes campagnards venus de tout le Chili, d’Arica jusqu’à Punta Arenas. Certains avaient le type andin des Péruviens ou Boliviens et d’autres celui des Patagons, mais tous avaient en commun la haine du «rojo», du communiste. Ils avaient souffert dans leurs campagnes des conséquences de la politique de Salvador Allende à qui ils attribuaient toute la misère du pays. Sans réfléchir une seconde que cette situation avait été fortement encouragée, voire fomentée, par les gringos de Washington pour affaiblir le président.

	Tous avaient été abreuvés de paroles anti-régime et ils voulaient faire payer aux « gauchistes » de les avoir ruinés… Casser du communiste...

	Ces jeunes gens étaient affectés dans les locaux de la Dirección de Intelligencia Nacional, la redoutable DINA. Et le moins qu’on puisse dire est qu’ils mettaient du cœur à l’ouvrage! Certains d’entre eux, plus éduqués, pratiquaient la torture psychologique que leur avait enseignée l’officier français, avec un raffinement excessif, proche du sadisme, et d’autres, brutes épaisses au QI d’huître mais aux poings d’acier capables de tuer un homme à mains nues, s’adonnaient à la torture physique.

	Pierre ne faisait que son job, pensait-il. Sans trop d’états d’âme, même si parfois, les tortionnaires dépassaient en abomination tout ce qu’il avait déjà vu. Quand il voyait une femme se faire violer par sept ou huit individus à la suite, sous les yeux de son mari, il ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il ressentirait à la place de l’époux si c’était sa Brigitte qui se trouvait ainsi écartelée, souillée, détruite à tout jamais.  Mais bon, à la guerre comme à la guerre, esquivait-il

	Trois semaines plus tôt, il avait même eu l’honneur d’être présenté à Manuel Contreras, chef de la DINA à qui appartenaient les locaux de la Villa Grimaldi où les malheureux opposants, pour beaucoup, finissaient leur vie...Cette même DINA à qui serait imputée des années plus tard la disparition ou la mort de plus de trois mille opposants et la pratique de tortures sur une quarantaine de mille individus au nom de la lutte contre la subversion.

	Contreras, lors d’une soirée, avait sympathisé avec Pierre et lui avait demandé s’il serait intéressé pour participer à une réunion dans le cadre de « l’opération Condor » qu’il avait lui-même initiée avec des militaires de toutes les dictatures d’Amérique du Sud, le Chili, l’Argentine, la Bolivie, le Brésil, le Paraguay et l’Uruguay.

	Cette opération Condor avait pour objectif de mener des actions de lutte antiguérilla dans les six pays, sans tenir compte des frontières. C’est-à-dire qu’un Chilien réussissant à fuir en Argentine pouvait très bien y être capturé et reconduit immédiatement dans son pays sans autre forme de procès. Et vice versa.

	Ayant envie de changer un peu d’air, Pierre avait accepté de se rendre à cette réunion qui se tenait à Buenos Aires. Pour l’instant, il n’était sorti qu’une fois ou deux de Santiago. Pour se rendre à Valparaiso, au nom mythique qui lui rappelait curieusement son océan Atlantique du côté de La Rochelle, et pour une excursion avec un officier chilien, dans les contreforts de la  Cordillère des Andes.

	Donc, cette virée en Argentine tombait bien pour oublier un peu son quotidien. Mais avant tout, pour justifier le côté professionnel, il avait dû assister à des réunions toute la journée où les responsables du renseignement de chaque pays péroraient à qui mieux-mieux, précisant parfois les détails des tortures les plus horribles avec des rires gras, plus que vulgaires.

	Le soir, Pierre était sorti dans les rues de Buenos Aires en compagnie d’un colonel Argentin, Diego. Ils avaient tranquillement flâné dans la rue Florida, car il ne reprenait l’avion pour Santiago que le lendemain. Ils avaient vu un groupe se former dans cette rue interminable et s’étaient approchés à l’instant même où un couple de danseurs se lançait dans un tango de rue à couper le souffle. Jamais Pierre n’avait vu de sa vie une danse aussi sensuelle. Et la fille était absolument sublime. Les cheveux de jais, le regard altier, un corps magnifique, et surtout cette danse de feu et de sang. Il était hypnotisé par le spectacle. Cette fille le troublait plus qu’il ne l’avait jamais été.

	Elle regardait de temps en temps dans leur direction, le regard apeuré. Pierre ne voyait pas cette crainte dans son regard, mais elle n’avait pas échappé à Diego qui se pencha vers le Français. « Hombre, elle est mignonne la petite, non ? Je la connais ! Son mari était professeur de philo à l’université. Un putain de rouge qu’on a descendu il y a six mois. Elle, on lui a laissé la vie sauve. Et c’est uniquement à moi qu’elle le doit...»

	Pierre ne pouvait s’empêcher de regarder la magnifique danseuse. A la fin du tango, Diego fit signe à la jeune femme de s’approcher et lui parla deux minutes à l’oreille. La fille se mit à blêmir et regarda Pierre d’un air soumis. Elle s’approcha de lui, les yeux baissés sous le regard goguenard de Diego. 

	- Elle s’appelle Isabel et elle me dit que tu lui plais beaucoup. Elle est disponible si tu veux pour t’accompagner et te faire visiter un peu le quartier. Moi je dois partir, conclut-il en adressant au Français un clin d’œil égrillard, qui se voulait complice.

	Frustré de sexe depuis déjà de longues semaines, Pierre sentit ses bonnes résolutions vaciller… «Après tout, se mentit-il, peut-être que je lui plais vraiment. »

	Il n’avait pas pensé à Brigitte quand il l’avait emmenée dîner, pas plus que lorsqu’il lui avait demandé de l’accompagner dans sa chambre d’hôtel et qu’elle avait commencé à le déshabiller, puis à le caresser. Et elle faisait magnifiquement l’amour. De la même manière qu’elle dansait le tango. Un mélange explosif de fougue et de sensualité langoureuse qui l’avait emporté, anéanti... Mais avec dans les yeux une tristesse telle, que même dans son état d’excitation absolue, il ne pouvait ne pas le voir.

	Il se sentait tellement gêné et coupable, après l’amour, qu’il la pria de partir. Isabel, quoique surprise, ne demanda pas son reste et s’esquiva de la chambre d’hôtel sans un sourire ni un au revoir. Elle avait rempli sa mission. Ce n’était sans doute ni la première, ni la dernière fois...

	Mais, pour Pierre, si cette relation charnelle avait effectivement comblé son corps, le remords et la honte l’envahirent dès que la fille ferma la porte. Il avait trahi Brigitte… Il s’en voulait, et le lendemain matin, en atterrissant à Santiago, il était encore furieux contre lui-même, surtout que c’était le jour où il devait téléphoner à son épouse. Ce fut effectivement un supplice que d’entendre la voix de Brigitte lui dire qu’elle l’aimait.

	L’après-midi, toujours en colère, il avait décidé d’assister à l’interrogatoire d’un journaliste, Ramon Letellier, soupçonné de sympathie pour l’ancien président. Le patronyme à consonance française ne l’étonnait plus, car il y avait pas mal  de compatriotes qui par le passé avaient  émigré ici.

	Letellier était attaché sur une table depuis deux jours. Des fils électriques équipés d’une pince traînaient par terre. De nombreuses et horribles traces étaient visibles sur son corps nu. Il avait les yeux hagards. Il ne pouvait plus supporter les décharges électriques,  les coups de serviette mouillée.

	Mais les tortionnaires lui posaient sans arrêt la même question sur ses amitiés supposées et ses complicités. Et ils frappaient, riaient, frappaient encore et encore.

	Ramon, malgré la douleur, sentit que la ceinture qui lui maintenait les poignets s’était très légèrement desserrée. Petit à petit, il commença à se libérer. Il n’avait pas les pieds attachés. Ses tortionnaires ne remarquaient rien. Pierre non plus. La fenêtre ouverte laissait entendre les bruits de la rue. Il n’avait plus qu’une envie : en finir. Il savait qu’il crèverait ici, dans une cellule minuscule au milieu des excréments et des rats, ou qu’il finirait sa vie dans les canaux gelés de Patagonie, largué pieds et mains liés d’un hélicoptère de l’armée.

	Il n’y avait plus aucun espoir et il avait en effet peur de parler car il connaissait effectivement des révolutionnaires du MIR, le «Movimiento de Izquierda Revolucionaria », et il savait bien aussi que personne ne pouvait supporter indéfiniment la torture.

	Vers midi et demie, Pierre et deux autres hommes sortirent de la salle d’interrogation pour aller déjeuner. Un seul homme de la DINA restait pour surveiller. Un homme surnommé «Loco», le fou. Un type parfaitement abject. Ramon comprit en le voyant prendre une paire de ciseaux que le salaud allait encore venir lui infliger de nouvelles souffrances, juste pour le plaisir.

	La ceinture qui retenait ses poignets était désormais tout à fait détendue. Ramon était déterminé à ne plus souffrir. « Loco »  avait posé les longs ciseaux sur la table à côté du supplicié et se régalait déjà.

	Ramon libéra alors sa main droite et d’un geste fulgurant, malgré son état de faiblesse extrême, se saisit des ciseaux au moment où Loco  se penchait, et  lui enfonça les deux lames dans l’œil droit, jusqu’à la garde. Le Chilien hurla sans discontinuer pendant que l’orbite blessée laissait échapper une matière blanchâtre, puis s’affala sur le sol, pris de tremblements convulsifs, comme foudroyé. Les lames avaient dû toucher le cerveau...

	Alertés par les cris, des policiers accoururent, suivis de Pierre Delmont. Ramon s’approcha de la fenêtre ouverte, à quinze mètres du sol, sans que quiconque puisse intervenir. Alors, sans hésiter, il plongea la tête la première. Il était terrifié mais presque soulagé, presque libre. Enfin, il n’avait plus mal ! Durant les quelques secondes éternelles  que dura son vol, il pensa une dernière fois à Carmen, son épouse adorée, en espérant qu’elle allait pouvoir s’en tirer. Elle, et aussi le petit être qu’elle abritait dans son ventre depuis quelques semaines. Il avait appris d’un autre prisonnier que les ordures de la DINA avaient essayé de l’arrêter elle aussi, mais qu’ils ne l’avaient pas trouvée. Il savait déjà que leur bébé s’appellerait Bertrand, comme son aïeul français.

	Ce fut la dernière pensée de Ramon Letellier.

	 

	Assis sur un banc du parc, Pierre frissonna en repensant à cet épisode intervenu un peu moins d’un mois plus tôt. Ce geste fou de Letellier et son aventure avec Isabel le rendaient encore très mal à l’aise. D’ailleurs, dès les jours suivants, ses collègues avaient bien remarqué qu’il n’était pas « dans son assiette »... Ils avaient mis ça sur le compte du mal du pays et avaient redoublé de gentillesse à son égard. Ils lui avaient aussi appris que la femme de Letellier avait réussi à s’enfuir. Même si cela l’ennuyait professionnellement, car elle connaissait tout de son mari et de ses relations politiques, il en fut malgré tout un peu soulagé.

	Il ressortit une fois encore la photo de Brigitte et de son fils. Malgré la honte et le remords, il avait hâte de les revoir. Il se disait pour se rassurer que n’importe quel homme dans sa situation aurait craqué pour la magnifique Isabel. Il espérait oublier vite cette incartade. Il savait déjà qu’il n’y aurait plus jamais d’autres Isabel…

	Il rangea la photographie dans son portefeuille et regarda sa montre. 

	Il était 18 heures. 

	Il avait rendez-vous une heure plus tard avec des amis de la DINA, pour écluser quelques « pisco sour » dans un bar branché. Cette pensée le mit de meilleure humeur car il savait que ça allait lui changer un peu les idées. Ce mélange d’eau-de-vie de raisin, de jus de citron vert et de sucre de canne était ce qu’il y avait de mieux pour  lui sortir enfin de la tête les longues jambes d’Isabel, ses seins dressés et son regard triste… Pour chasser quelques heures durant son trouble et son angoisse, pour rétablir ses certitudes.

	Comme prévu, il retrouva ses amis dans un bar au décor chaleureux de l’avenue San Martin et effectivement, au bout de trois ou quatre verres, il ne pensa plus du tout ni à Isabel, ni à Brigitte, ni à Letellier.

	A 21 heures, il se leva, comme deux de ses amis, un capitaine chilien et un autre argentin, avec quelques difficultés. Les trois militaires sortirent sur la terrasse devant le bar pour respirer un peu d’air frais venu de la Cordillère, avant d’aller goûter  un repos réparateur.

	Pierre, dans son ivresse, pensa que cette soirée lui avait fait beaucoup de bien et il avait le sourire aux lèvres. Dans quelques semaines, il serait chez lui et aurait oublié Isabel. Il discuta encore un peu avec ses deux compères Jorge et Carlos.

	Aucun des trois hommes ne fit alors attention à la moto qui approchait au ralenti, ni ne vit un bras prolongé d’un fusil mitrailleur se pointer vers eux, et quand ils entendirent le staccato de la rafale et le cri « Viva el MIR »  il était bien trop tard.

	De la même façon que Ramon Letellier quelques jours plus tôt, Pierre Delmont eut une dernière pensée pour son épouse, puis rendit l’âme, gisant pitoyablement dans une mare  de sang, comme beaucoup de ses trop nombreuses victimes.

	Deux jours plus tard à Paris, Brigitte apprenait la nouvelle d’un militaire profondément compassé et s’effondrait en pleurs. On lui dit uniquement que son époux était mort en service lors d’un attentat, sans préciser ni les circonstances, ni surtout l’objet de sa véritable mission au Chili.

	Le petit Christian Delmont ne saurait ainsi jamais que son père était un salaud.

	 


Chapitre 4

	 

	Une nouvelle fois, Bertrand Letellier avait mal dormi. Il s’était réveillé à 1 heure du matin et il s’était souvenu qu’à 5 heures, il ne dormait toujours pas. Et bien sûr, Morphée l‘avait pris dans ses bras quelques minutes seulement avant que l’alarme de son téléphone -  le magnifique solo de guitare « d’Hôtel California » - ne le sorte de sa torpeur. 

	Au moins, en ce lundi matin de janvier, il savait qu’il se réveillait pour aller bosser et qu’il n’avait pas la gueule de bois. Que sa chambre ne sentait pas le tabac froid comme lorsqu’il grillait deux ou trois cigarettes, parfois même un joint, pour l’aider à dormir.

	Il était fatigué mais ses idées étaient claires.

	De plus, la veille il avait dîné avec Marie, sa fille. Quatre mois qu’il ne l’avait plus vue ! Ses yeux s’embuèrent à ce souvenir, et c’était bien un signe qu’il était en train de redevenir lui-même. Bien sûr, il était encore à des années-lumière de ce qu’il avait été dans son autre vie : le journaliste vedette, celui que l’on adulait et craignait dans les couloirs du quotidien France Sports, mais il était sur la bonne voie.

	Il y avait encore un an, ses nuits et ses jours se ressemblaient étrangement. D'abord retrouver des copains d’infortune au bar dès 10 heures du matin, consulter les très rares annonces de la rubrique « marché du travail », s’étrangler de rage en se rappelant la tête satisfaite du ministre qui, la veille, se gargarisait d’une baisse du chômage de 0,2%  par rapport au mois précédent. 

	Ensuite il rentrait chez lui, vers midi,  faisait bouillir une casserole d’eau et se préparait une assiette de pâtes, comme à l’époque où il se gavait de sucres lents en période de préparation de marathon, ce qui lui semblait remonter à une éternité.

	Puis il répondait sans conviction à quelques offres d’emploi, mais quand on vient du journalisme, pas évident de postuler pour un job de commercial ou d’analyste informaticien !  Il ressortait de chez lui vers 15 ou 16 heures après une sieste, car oui, l’oisiveté épuise, et retrouvait les mêmes copains qui avaient passé leur temps exactement comme lui. Parfois les bières s’enchaînaient, les cigarettes sur la terrasse aussi, et il lui arrivait de plus en plus fréquemment de sortir du bar complètement ivre, titubant, le regard torve... Parfois ensanglanté aussi après une bagarre d’ivrognes avec un de ses semblables. 

	 

	Bertrand repensa à l’inexorable enchaînement des faits qui l’avait conduit de la voie royale au caniveau. « Il n’y avait pas loin du Capitole à la Roche Tarpéienne» leur avait enseigné un jour un prof de français, quand il était au collège. 

	Il le vérifiait aujourd’hui à ses dépens.

	Il adorait ce prof qui lui avait communiqué l’envie de lire et d’écrire. Adolescent, il dévorait déjà de nombreux ouvrages, curieux de tout. Ses livres de prédilection étaient ceux qui parlaient de nature, d’aventures, de voyages, et tout particulièrement ceux traitant de l’Amérique latine.

	Sa mère était en effet originaire du Chili, qu’elle avait quitté en  1974 après le coup d’Etat sanglant de Pinochet. Elle lui avait expliqué, quand il avait eu onze ans,  ce qu’étaient la démocratie, la dictature. Elle lui avait aussi appris avec beaucoup de précautions et de délicatesse que Jean-Marc n’était pas son père biologique et que ce dernier, qui s’appelait Ramon, avait perdu la vie au Chili, torturé par les sbires de Pinochet. Elle avait ajouté aussi, doucement, en lui caressant les cheveux, qu’elle aurait connu le même sort si elle n’avait pas réussi à s’enfuir.

	Carmen avait craint que son fils ne fût bouleversé par cette révélation, mais il n’en avait rien été. Il avait bien été un peu choqué, mais pour lui, Jean-Marc était son père : point barre! Il avait néanmoins décidé de s’intéresser à ce pays pour mieux comprendre l’histoire de sa mère.

	Le livre qui l’avait le plus passionné était celui qui racontait l’histoire d’Antoine Tounens, modeste employé devenu Orélie-Antoine 1er, roi d’Araucanie et de Patagonie, avant de terminer sa vie comme allumeur de réverbères dans sa Dordogne natale... Pour lui aussi,  Il n’y avait « pas eu loin du Capitole à la Roche Tarpéienne ». Il avait relu ce bouquin quelques jours après être allé pointer à Pôle Emploi pour la première fois de sa vie.

	 

	Bertrand revit tout cela dans sa tête… Il sortit son café chaud du four à micro-ondes, un des seuls appareils ménagers, avec la télé plasma et le PC portable, que lui avait laissé Claire quand elle était partie, emmenant leur fille avec elle. C’était quelques semaines après son licenciement de France Sports. Au début, elle l’avait bien soutenu, épaulé, mais la situation était devenue rapidement intenable. Bertrand l’aimait toujours et Claire l’aimait aussi, mais il ne pouvait s’empêcher de la reprendre sur tout ce qu’elle disait, de s’énerver, de crier même parfois avant de se verser un verre de whisky, de rhum ou de vodka… Il était devenu hargneux, même envers leur fille.

	Car la perte de son emploi le rendait fou, tant elle était injuste ! 

	Il n’avait pas trop lutté quand Claire lui avait fait part de sa décision de le quitter. Il avait besoin d’être seul, de n’être en colère que contre lui-même. De plus, ils n’étaient pas mariés, ce qui ne créait donc pas trop de problèmes matériels. Ils étaient tombés d’accord sur le fait qu’il verrait Marie aussi souvent qu’il le voudrait. Au début, il passait bien chercher sa fille deux fois par semaine à l’appartement que Claire avait loué à quelques kilomètres seulement de celui de l’avenue Lénine, à Nanterre où ils vivaient, et que Bertrand avait donc conservé. Puis il était venu un peu moins souvent. La jeune fille sentait bien que son père s’éloignait, mais elle détestait de plus en plus le voir se transformer. Elle sentait qu’il sombrait et ne pouvait rien y faire. Elle avait beaucoup pleuré au départ, puis de moins en moins. Le lycée et les amis devenaient plus importants que ses parents, et moins décevants aussi.

	Marie était née deux ans après que Bertrand et Claire s’étaient rencontrés et avaient décidé de vivre ensemble. L’adorable gamine était devenue une magnifique jeune fille. Vive et gaie, mais qui commençait à avoir honte du père qu’elle avait tant admiré. Honteux, lui-même l’était parfois, mais il avait commencé à prendre ses tristes habitudes, et se sentait parfois presque bien dans sa nouvelle situation.

	Il était donc en pleine dérive, comme un radeau ballotté au gré des marées et des courants, quand une rencontre impromptue allait, sinon changer sa vie,  au moins le remettre sur la bonne voie, un jour qu’il traînait sa misère près de la gare Montparnasse.

	- Bertrand ! C’est toi ?  s’était écriée une jeune femme blonde qui sortait de la gare, une valise à la main. 

	Il avait mis un petit moment à la reconnaître et il avait lu la surprise, l’étonnement, dans son regard. Il faut dire que ses vêtements fripés, sa coiffure hirsute et sa barbe mal rasée ne le mettaient pas à son avantage. 

	- Céline ! Comment va ? Que fais-tu là ?  

	-  Moi ça va, avait répondu Céline, mais ça n’a pas trop l’air d’être ton cas.

	Bertrand avait aussitôt perdu son esquisse de sourire et s’était refermé  comme une huître. La jeune femme s’en était  aperçue et devant le regard triste de son ami, elle lui avait proposé d’aller prendre un verre au Financier, rue du Départ à quelques hectomètres de là. 

	Bertrand avait accepté du bout des lèvres. Céline Berton, il la connaissait dans sa vie « d’avant », quand il était au sommet de son art à France Sports. 

	Bertrand était vite grimpé dans la hiérarchie du « Service Athlétisme » du grand quotidien. Excellent journaliste, il était aussi un marathonien de niveau modeste mais très résistant et opiniâtre. En 2007, le patron du service sport avait enfin accepté à sa grande joie son projet de reportage qu’il lui présentait depuis pas mal de temps. Il s’agissait d’aller courir un marathon en Antarctique et d’en assurer la couverture. Il faut dire que la course à pied était devenue un phénomène de société et que cette épreuve commençait à être connue de quelques initiés, comme Bertrand. Mais le faire dans le cadre de son travail, c’était inespéré ! 

	De plus, ayant déjà couru des marathons un peu partout dans le monde, le faire aussi en Antarctique lui permettrait accessoirement de rejoindre le Seven Continents Club, un club américain très fermé de coureurs ayant au moins achevé un marathon sur les sept continents que compte la planète, et qu’il avait découvert tout à fait par hasard sur le web. Sept continents, car les fondateurs de ce club différenciaient l’Amérique du Nord de l’Amérique du Sud. Bertrand qui avait  déjà couru une vingtaine de fois la distance reine, notamment à New York, Rio, Pékin, Sidney, Louxor, et de nombreux autres en Europe, avait remarqué qu’il serait le premier français à intégrer ce club, en cas de réussite sur ce « septième continent ». Sur le plan sportif, ça n’avait certes pas une grosse signification, car il n’est pas beaucoup plus compliqué de courir un marathon à 15000 kilomètres qu’à 15 kilomètres de chez soi, surtout à allure très modeste. Mais pour le « fun », c’était tout de même autre chose, et ça ajoutait un peu de sel à l’intérêt de son reportage sur l’île glaciale de King Georges Island.

	Il y était allé. Pour une dizaine de jours et pour une expérience inoubliable ! Courir avec une centaine d’autres athlètes, des femmes et des hommes de tous âges, de toutes nationalités, des Américains, des Sud-Africains, des Néo-Zélandais, des Canadiens, des Allemands... Le marathon en lui-même, plutôt un trail de 42,195 kilomètres sur de la glace,  couru parfois sur des rochers cachés par la neige, par une température glaciale et des vents très forts avait déjà été une épreuve qui resterait dans sa mémoire. Mais plus encore, ce qu’il en avait gardé, c’était la camaraderie née sur le navire russe au confort spartiate qui leur tenait lieu d’hôtel, les sorties en zodiac au milieu des baleines, des manchots, des phoques ou ce moment privilégié en kayak avec le seul bruit terrifiant des falaises de glace qui s’effondraient dans les eaux bleues de Neko Harbour.

	Au retour, il avait écrit un excellent reportage, dans l’hebdomadaire France Sports Week-end, distribué avec le quotidien, et ce supplément était même devenu quelques mois plus tard un véritable livre, qui avait connu un certain succès.  De nombreux lecteurs avaient été émerveillés par cette aventure et il avait ensuite reçu énormément d’appels au journal dont celui de Céline Berton, une marathonienne qui elle aussi avait déjà trainé ses « runnings » un peu partout et voulait en allant courir sur la banquise devenir la première femme française du Seven Continents Club. 

	Un an après Bertrand, elle réussissait son challenge.

	Au retour de la jeune femme, ils s’étaient rencontrés et il avait naturellement sympathisé avec elle, archétype de la femme d’action : avocate, mariée,  quatre enfants, hyper active, sportive et qui avait travaillé dans un célèbre cabinet sur le boulevard Haussmann, avant de se lancer dans une nouvelle aventure professionnelle.

	En juriste avisée, elle avait bien appelé l’attention de Bertrand quand celui-ci lui avait dit vouloir mener une enquête dans le milieu qu’il affectionnait, celui de la course à pied. 

	Mais Bertrand, trop sûr de son bon droit et de la légitimité de son rôle de journaliste, avait néanmoins persévéré.

	A l’occasion d’une course de 10 kilomètres à Marly-le-Roi organisée par un de ses amis, il était resté admiratif devant l’aisance d’un jeune Kényan qui avait survolé l’épreuve de la tête et des épaules. C’était certes une épreuve populaire, avec de nombreux "coureurs-loisirs" comme il y en a partout en France, mais il y avait aussi quelques « pointures » régionales, voire nationales. A l’issue de la course, Bertrand était resté pour participer au tirage au sort qui désignerait le gagnant d’un séjour à Eurodisney. Il pensait que ce serait très agréable d’y emmener Marie qui n’y était pas retournée depuis l’enfance. En attendant de connaître l’heureux bénéficiaire, il avait assisté à la remise des lots aux champions, dont John Kemboi, le jeune Kényan. Celui-ci, extrêmement timide, avait bredouillé quelques mots de remerciements dans un anglais approximatif et lorsqu’il avait reçu des mains de l’organisateur l’enveloppe contenant le chèque de la prime au vainqueur,  il l’avait aussitôt donnée à un homme qui se tenait juste derrière lui. Il s’agissait de son « agent », comme il l’était aussi de plusieurs autres jeunes gens  issus de la même région que John, la région des Hauts-Plateaux. 

	Cet agent avait une attitude très suffisante et désagréable. Il s’était même emparé d’autorité du micro,  presque arraché des mains de l’organisateur, pour parler de ses poulains et surtout se mettre en valeur,  se présentant comme le  bienfaiteur de ces jeunes garçons.

	Bertrand l’avait tout de suite trouvé antipathique et ça ne s’était pas arrangé quand il l’avait vu grimper dans un petit minibus immatriculé dans les Hauts-de-Seine et où l’attendaient huit jeunes garçons en survêtement,  le regard triste et résigné. L’image de ce type s’emparant du chèque gagné par « son » coureur était restée dans la tête du journaliste. Pas très clair.

	S’étant renseigné sur le nom du « manager » un certain Dominique Natali, il en avait parlé à son père, Jean-Marc, qui avait pu savoir par un de ses collègues de la préfecture des Hauts-de-Seine que Natali hébergeait régulièrement dans un petit appartement des jeunes gens, athlètes de second niveau chez eux mais très compétitifs dans un contexte moins relevé. Ils étaient limités par la durée de leur visa touristique. Bertrand en avait aussi parlé à un correspondant de presse d’un journal local qui lui avait fait part de ce qui se disait dans le monde des coureurs , à savoir que Dominique Natali les inscrivait sur les courses dotées de primes relativement importantes, encaissait les chèques puis reversait l’argent aux jeunes gens après en avoir défalqué une bonne part au titre de dédommagements. Or, Natali était officiellement coiffeur de son métier, très en vue dans les milieux de la mode, mais en aucune façon imprésario ou coach ou quoi que ce fût !

	A l’issue des trois mois, à l’expiration du visa, les coureurs étaient renvoyés chez eux, aussitôt remplacés par un nouveau contingent. 

	Ecœuré par ce qu’il considérait peu ou prou comme étant de l’esclavagisme moderne, Bertrand avait commencé à parler de ce type de pratiques dans un de ses articles. 

	L’affaire avait pris une autre tournure quand un des coureurs du « Natali Team » avait été déclaré positif à un contrôle antidopage impromptu lors d’un entraînement. En réalité, ce contrôle avait été organisé à la suite de la parution de l’article de Bertrand, lequel avait attiré l’attention de quelques membres de la fédération d’athlétisme. Le jeune « coupable » était tombé des nues, avait nié avec la plus grande énergie, avait pleuré, mais on avait bel et bien trouvé des traces d’un produit dopant dans ses urines et son sang. 

	Les faits étaient  bien là, quoique  les médecins chargés du contrôle aient été très étonnés par le comportement du jeune homme, qui les avait quasiment convaincus de sa sincérité. 

	Le jeune athlète avait néanmoins aussitôt été interdit de courir et Natali l’avait, dès le lendemain,  remis dans le premier avion pour Nairobi.

	On ne garde pas par-devers soi ce qui ne rapporte plus !

	Bien décidé à en savoir plus, Bertrand avait réussi à rencontrer discrètement un autre membre du groupe de Kényans, et celui-ci lui avait fait part de sa certitude que son ami n’était pas coupable, en tout cas pas intentionnellement. Et il avait surtout précisé au journaliste que, chaque semaine, mais jamais les jours de courses, monsieur Natali passait à l’appartement en compagnie d’un autre homme pour leur donner des fortifiants. Les jeunes gens voyant leurs performances progresser rapidement pensaient bien que ces fortifiants étaient un peu trop efficaces, et ils avaient bien sûr des soupçons, mais que dire quand on dépend d’une seule personne et que cette personne est justement celle qu’on soupçonne ?  De plus, avec leur niveau de performance amélioré, ils étaient quasiment certains de remporter de plus en plus de courses – car Natali les faisait courir le plus possible- ce qui voulait dire plus d’argent pour envoyer sur les Haut-Plateaux, à la famille qui en avait bien besoin. Donc, tout le monde était gagnant dans cette opération, au moins à court terme quand on connaît le destin de trop nombreux coureurs, même amateurs, bourrés de produits toxiques.

	Natali, qui avait appris par un des athlètes que Bertrand s’intéressait d’un peu trop près au groupe, avait alors fait jouer son relationnel, car le journaliste ignorait, bien évidemment, que le coiffeur en vogue était marié avec la sœur du directeur de cabinet d’un ministre influent.

	Dès le lendemain, le rédacteur en chef de France Sports  avait reçu un coup de fil et avait convoqué Bertrand dans la foulée. 

	Il lui avait fait comprendre qu’il valait mieux changer de sujet, qu’après tout les jeunes Kényans en profitaient aussi. Il avait même lancé en plaisantant que les athlètes ne faisaient qu’appliquer la devise « courir plus pour gagner plus »…

	Bertrand n’avait pas voulu céder, malgré les conseils de plusieurs de ses collègues, comme de son amie Céline. Il n’avait pourtant  pas de preuves formelles pour étayer son projet d’article. Que des « intimes convictions », comme on dit…. Mais ça ne suffit pas.

	Et son entêtement avait fini par déplaire à la rédaction, puis aux actionnaires du journal. 

	Le mardi soir il était convoqué à 18 heures par son rédacteur en chef. A 18h30 il ressortait du bureau, effondré. Soit il acceptait la proposition du journal de démissionner immédiatement avec une prime de départ à la clef représentant six mois de salaire, soit il s’exposait à une procédure de licenciement pour faute grave.

	Le surlendemain, à  20h30 précisément, il annonçait à Claire qu’il était désormais sans emploi… et leur monde s’effondrait.

	 

	Et là, de longs mois plus tard, tout en buvant sa  bière au Financier, rue du Départ, il se retrouvait devant Céline à raconter son histoire. 

	Celle-ci n’avait pu s’empêcher de lui rappeler qu’elle l’avait prévenu et que, pour en avoir fait fi, il était vraiment une bourrique à l’ego surdimensionné. Elle avait alors vu que Bertrand encaissait ses remarques sans broncher. Pas son style ! Et d’ailleurs, il en était à sa troisième bière et elle l’avait déjà laissé sortir deux fois pour aller fumer sa clope.

	Elle ne pouvait pas le laisser comme ça. C’est un peu grâce à lui qu’elle avait trouvé sa nouvelle voie professionnelle. Elle pensait aussi qu’il ne pouvait avoir perdu toutes ses qualités d’écriture.

	Lorsqu’il était revenu à ses côtés après une troisième cigarette, elle lui avait pris la main en le regardant dans les yeux : 

	-  Bertrand, écoute moi-bien, je vais essayer de te sortir de cette situation ! Mais je te préviens, c’est à prendre ou à laisser. Tu sais peut-être que j’ai récemment lancé une revue de course à pied, Fun & Run, et un blog qui marchent plutôt bien. Et même très bien ! Si tu veux, tu viens travailler avec moi comme journaliste free-lance. Tu auras carte blanche. Plus tu feras de bons articles, et je sais que tu en es encore capable, mieux ce sera pour le journal et aussi pour toi. Mais tu arrêtes immédiatement la clope, l’alcool et tu te bouges les fesses. Et dès maintenant. Qu’en penses-tu ? 

	Bertrand voulut lui répondre mais n’y arriva pas. Seul un sanglot sortit de sa gorge. Il écrasa rapidement une larme qui coulait sur sa joue, prit Céline par les épaules, l’embrassa sur la joue. D’une voix rongée par l’émotion, il  murmura :

	- Merci.

	Le lundi suivant, il était présenté à toute l’équipe de Fun & Run. Il était rasé, coiffé, il avait repassé sa chemise. L’œil était vif et le sourire engageant. Céline comprit dès cet instant que Bertrand n’était certainement pas encore assuré du  succès de l’aventure, mais ce qu’elle savait, c’est que pour arriver au bout d’une épreuve, il fallait d’abord s’aligner sur la ligne de départ. 

	Et c’est exactement ce que Bertrand était en train de faire.

	 


Chapitre 5

	 

	Quelques semaines après avoir pris ses fonctions dans son nouveau travail, Bertrand allait déjà mieux. Il avait recommencé à écrire quelques bons articles, que Céline avait bien remarqués. Ceux qu’il éditait sur le blog du site attiraient de plus en plus de lecteurs et étaient gratifiés de commentaires élogieux. Et ceux qu’elle publiait dans la revue papier sortaient toujours de l’ordinaire. Petit à petit, il commençait en effet à retrouver sa patte….et parfois même ses griffes, avec son ton gentiment impertinent et provocateur, marque de fabrique déjà reconnue à l’époque de France Sports.

	Ce qui ennuyait la jeune femme, c’était que sitôt son travail terminé, Bertrand rentrait chez lui et elle imaginait facilement ses soirées mornes et solitaires devant la télé. Il faut dire qu'elle-même et son mari n'avaient pas cette sensation de solitude avec leurs quatre enfants qui les attendaient impatiemment chaque soir! Parfois Bertrand, quand il savait qu'elle était trop débordée, lui suggérait de rentrer chez elle plus tôt pour s'occuper de sa famille tandis que, lui, traînait un maximum devant son ordinateur pour soi-disant peaufiner un article. Mais ce n'était là que prétexte pour meubler sa solitude douloureuse et ne pas trop penser à sa compagne perdue, Claire, qu'il haïssait autant qu'elle lui manquait, comme si on lui avait arraché une partie de lui-même... A l'inverse, parfois, il se dépêchait de partir, le sourire aux lèvres, même si son article n’était pas bouclé. Céline savait alors que c’était parce qu’il allait passer la soirée avec sa fille Marie, laquelle faisait de plus en plus sa fierté. Ces jours-là, Bertrand était un autre homme. Céline qui connaissait bien et appréciait Claire était franchement désolée de la séparation du couple ;  elle ne l'évoquait cependant jamais avec lui. Il avait bien trop de pudeur et de fierté... Mais elle avait souvent vu la douleur dans les yeux de Marie, ces yeux embués de larmes et ça lui fendait le cœur. Maintenant, celle-ci était devenue une jolie jeune fille, et les plaies s'étaient un peu cicatrisées. Mais pas encore cautérisées, loin s'en fallait ! 

	Sinon, oui, il redevenait petit à petit un bon journaliste mais pas pour autant l’homme qu’il était avant ses déconvenues. Céline se disait qu’il faudrait qu’elle trouve quelque chose pour le sociabiliser un peu. Elle lui proposait régulièrement de se remettre au jogging, ne serait-ce que pour compenser un peu le gain de poids qui commençait à devenir assez évident depuis qu’il avait abandonné la cigarette. 

	Mais il déclinait ses invitations, repoussant ainsi une hypothétique reprise à un futur toujours aussi conditionnel et donc très imparfait ! 

	Enfin, un beau matin de septembre, en lisant ses mails, Céline eut immédiatement l’idée qu’elle jugea excellente, pour enfin obliger Bertrand à se bouger un peu, et ce, en titillant son amour propre. Un mail qui venait d’un coin du monde qui fait rêver, de Polynésie, avait attiré son attention parmi la masse des courriels. 

	« Chère Céline, tu sais peut-être que nous sommes désormais dix Français à appartenir au Seven Continents Club ? J’en ai parlé à deux ou trois d’entre eux, et nous envisageons de participer ensemble au prochain marathon de Paris. Peux-tu essayer de contacter les autres ? Je n’ai pas les coordonnées de tous. Ce qui serait sympa, c’est que Bertrand Letellier puisse le faire avec nous, car c’est tout de même grâce à son bouquin que nous avons eu l’idée de réaliser ce challenge des sept continents. J’ai bien essayé de l’appeler à France Sports, mais il n’y est apparemment plus. Impossible de mettre la main dessus… Je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis qu’il était venu courir le marathon de Moorea! Sais-tu ce qu’il est devenu ? Tu peux essayer d’y regarder de ton côté ? Je sais pouvoir compter sur toi pour nous organiser ça ! Bises, et j’espère, à bientôt ! Patrice. »

	Patrice Cantet ! Le « popa’a » - c’est ainsi qu’on appelle les gens de la métropole à Tahiti-  que Céline et Bertrand appréciaient énormément   tous les deux. Il les avait accueillis en son paradis terrestre, l’une puis l’autre à un an d’intervalle, alors qu’ils étaient inscrits au marathon de l’île sœur de Moorea. Patrice, lui, était arrivé un beau jour en provenance de la métropole à Papeete et n’en était jamais reparti. Sauf pour courir ! Et quelles courses ! Un sportif d’exception ! Les épreuves les plus difficiles de la planète, il les avait toutes faites ! La badwater en Californie avec ses 217 kilomètres linéaires et ses 4000 mètres de dénivelé, d’une seule traite, dans la vallée de la mort par plus de 50° centigrades à l'ombre et près de 70° au sol! La « diagonale des fous » à la Réunion, la track outback race, soit dix jours de course et 522 kilomètres dans le désert australien, un marathon au Pôle Nord, le marathon des sables au Maroc, le terrifiant Spartathlon en Grèce et beaucoup d’autres, mais surtout un challenge démentiel : déjà membre « ordinaire » du Seven Continents Club, il était reparti un beau jour de janvier pour un nouveau périple sur la planète en bouclant un second tour du monde de sept marathons sur sept continents mais cette fois en sept jours ! Un incroyable défi qui consistait pour un groupe d’une trentaine d’athlètes à courir sept marathons, transportés dans un avion spécialement affrété pour l’occasion, dont le premier en Antarctique un dimanche, le lundi à Punta Arenas en Patagonie chilienne , le mardi à Miami, le mercredi à Madrid, le jeudi à Marrakech, le vendredi à Dubaï, et le samedi à Sydney. Sans doute un peu frustrant de ne passer que quelques heures à courir dans ces endroits tellement beaux sans vraiment les voir pour sauter aussitôt dans l’avion, dormir et recourir quelques heures plus tard sur un continent différent avant de ressauter à nouveau dans l’avion pour y dormir, puis courir, puis voler encore…. Mais, pour Patrice, pas de frustration car il connaissait déjà tous les recoins de la planète ! Et donc moins de cent soixante-huit  heures après avoir fait sa première  foulée sur la glace de l’Antarctique, il passait la ligne d’arrivée au bord de l’océan Pacifique dans la fournaise de la plage de Manly Beach à Sidney. Invraisemblable challenge! Et tous ces exploits, Patrice Cantet les accomplissait toujours avec le même état d’esprit : humilité, bonne humeur, gentillesse, en n’hésitant pas à perdre quelques minutes pour accompagner si nécessaire un collègue coureur en difficulté. Le plus doué sans aucun doute des dix français du club. Céline pensa d’ailleurs qu’il fallait absolument qu’elle demande à Bertrand d’écrire un article sur la prodigieuse épopée de leur ami, qui, très injustement, était en métropole passée un peu trop inaperçue.

	Sans se départir de son sourire, elle imprima le mail de Patrice et le posa sur le bureau de Bertrand.

	Il arriva quelques minutes plus tard. Céline le guettait et s’attendait à ce qu’il vienne lui parler de ce courriel. Mais rien. Déçue, elle laissa passer la matinée, mais alors qu’il se levait pour aller déjeuner, elle l’appela. Il arriva dans son bureau, l’air un peu gêné.

	- Alors Bertrand ? Tu n’as pas vu le mail de Patrice que j’ai posé sur ton bureau ? 

	- Euh, ouais, ouais…

	- Et alors ? Tu en penses quoi ?

	-Bof… C’est bien sympa, et ça me fait vraiment plaisir d’avoir des nouvelles de Patrice, mais pour moi, tout ça, tu comprends bien que c’est du passé…Je me vois mal me remettre à courir maintenant. Non, pour moi, c’est bien fini. Faut pas rêver !

	Le sourire de Céline s’évanouit et son visage s’empourpra. Elle explosa soudain en frappant du poing sur son bureau. 

	- Bon, Bertrand, ça suffit ! Tu te reprends en mains ou alors on arrête tout ! Franchement, je ne regrette absolument pas de t’avoir fait venir travailler avec moi. Bien au contraire ! Tu as quasiment retrouvé ton niveau de l’époque France Sports. Tes articles cartonnent, mais j’en ai assez de te voir faire du gras et tirer la tronche à longueur de journée. Reprends-toi, zut ! Bouge-toi un peu, quoi ! Ou alors, tu réponds directement  à Patrice, et tu lui expliques toi-même que tu es en train de devenir un vieillard avant l’heure. Il sera enchanté ! Et pense aussi un peu à Marie et à l’opinion qu’elle va avoir de son père, si tu continues à te laisser glisser sur cette pente !

	- Mais Céline, tu ne comprends pas ! Ce n’est pas que je ne veux pas, c’est que je ne peux pas ! J’en suis absolument incapable.

	- Ah ! Arrête un peu maintenant! Je connais un super club de jogging avec une ambiance très sympa où on peut courir tous les soirs et le week-end si on veut. Sans esprit de frime ou de compétition. Juste pour le fun et le plaisir. En plein dans l’esprit de notre magazine. Ils te lisent tous là bas ! Ils seraient vraiment ravis de te rencontrer ! J’ai aussi un ami qui a ouvert une boutique dédiée à la course à pied. Tu vas le voir de ma part et tu t’équipes. Et tu sais, le jogging, c’est comme le vélo. Ça ne s’oublie pas. Mais la différence quand même, c’est que tu n’as même pas besoin d’enlever les petites roulettes derrière ! s’esclaffa-t-elle. 

	- Ecoute Céline, je vais y réfléchir. Mais franchement, pour l’instant, ça ne me dit absolument plus rien. Ou plus exactement, je m’en sens incapable !

	Il le pensait vraiment ! Mais le soir, dans son lit, après avoir croisé pas mal de joggeurs qui se rendaient dans un parc de Nanterre et qui avaient l’air de se régaler, leur conversation se mit à tourner dans sa tête. Il se dit que ça lui ferait mal au cœur que ses copains du Seven Continents Club viennent courir à Paris, à quelques kilomètres de chez lui, et qu’il soit sans doute le seul à ne pas y participer, alors que deux ou trois d’entre eux viendraient de Californie, de Guadeloupe et même, pour Patrice, de Polynésie. En outre, sourit-il avec tendresse, Céline a raison, qu’est-ce que Marie serait fière de lui…. ! 

	De son côté, Céline avait décidé de ne plus lui en reparler avant quelque temps et elle avait même plus ou moins admis qu’il puisse effectivement renoncer. 

	Alors, le lendemain, quelle ne fut pas sa joie quand elle le vit arriver dans son bureau sans même avoir pris le temps de poser ses affaires à sa place et qu’il lui annonça en lui claquant la bise : 

	- Ecoute Céline, j’ai bien réfléchi, je vais tenter le coup !

	Le sourire lumineux qu’il reçut en retour était bien la meilleure réponse que pouvait lui offrir son amie ! 

	- C'est tout simplement super, Bertrand! Voilà un très bel objectif ! Tu te rends compte? Courir ce marathon tous ensemble! Je ne pensais pas que ce serait possible un jour!  Et bien entendu, ça nous fera un excellent reportage, en plus! 

	- Oui, mais comme on dit, il y a loin de la soupe aux chèvres! 

	- Pardon? 

	- Désolé! Ma langue a fourché. Il y loin de la coupe aux lèvres, voulais-je dire.

	Céline éclata de rire, en entendant ce jeu de mots volontairement lamentable, mais quel signal! Il y a bien longtemps qu'elle ne l'avait pas entendu dans ce registre, qu'il affectionnait particulièrement, des blagues les plus "approximatives" possible. C'était de bon augure ! Un premier petit pas dans la bonne direction! 

	- Oui, poursuivit Bertrand, parce qu'en ce qui me concerne, je suis pour l’heure vraiment incapable de courir ne serait-ce que 5 kilomètres! Depuis tout ce temps, c'est à peine si je me souviens comment on attache des lacets de chaussures de course! Alors plus de 42 kilomètres, je ne l'imagine même pas!  Surtout que le marathon a lieu dans guère plus de sept mois !

	- C'est vrai, mais ce n'est pas non plus comme si tu repartais de zéro. Tu as tout de même un très bon foncier et de longues années de pratique! lui rétorqua fort justement Céline.  Tu vas sans doute en baver un peu au départ, mais tu reviendras très vite à un niveau convenable, au moins pour te permettre de terminer sans trop de mal !  

	Moins d’un quart d'heure plus tard, il était en train de répondre à Patrice. Et même par mail, ces retrouvailles virtuelles lui faisaient un plaisir fou! 

	Les souvenirs polynésiens lui revenaient en cascade! Il avait pu cumuler ses vacances et son travail pour écrire un joli reportage. Mais penser à cette époque, c'était évidemment penser aussi à Claire. À l'époque, ils filaient le parfait amour. Marie, alors trop jeune, était restée chez ses parents à lui, Carmen et Jean-Marc, qui n'habitaient pas loin de chez eux, et ce voyage avait été un peu une nouvelle lune de miel. « Faire l'amour sous les cocotiers en écoutant le chant mélodieux des huîtres perlières sera pour nous un souvenir inoubliable »  se plaisait-il à dire à sa compagne qui, invariablement, levait les yeux au ciel d'un air faussement accablé. 

	Devant son écran, là, il revoyait le vol interminable dans l'Airbus blanc de la Tahiti Nui après un départ dans un Roissy glacial et givré de février, l'escale à Los Angeles et l'arrivée dans la fournaise nocturne de l'aéroport de Faa'a. Il se souvenait avec plaisir du marché de Papeete, un feu d'artifice de couleurs, de saveurs et d'odeurs, des promenades dans le véhicule tout terrain de Patrice, du vol jusqu'à Moorea, du marathon, bien sûr, éreintant, à cause de la chaleur moite et du décalage horaire, mais dans un cadre superbe, le long des baies de Cook et d'Opanohue qui faisaient presque oublier la douleur. 

	Il se remémorait également la visite de l'île, des ateliers de perles noires, de la plongée inoubliable dans la passe d'Avatoru sur l'atoll corallien de Rangiroa, dans une eau d'une limpidité absolue où il avait l'impression de voler et non pas de nager, à quarante mètres au dessus des tortues, des raies, des requins, et des milliers de poissons multicolores. Il revoyait la beauté scintillante du « lagon bleu » lors d'une excursion d'où ils étaient rentrés ivres de soleil et de bonheur. 

	Et il repensait à la soirée d'adieu à Tahiti où bien évidemment une jolie vahiné ondulante était venue l'inviter à danser, en le ridiculisant pour dix générations sous l'œil légèrement agacé de Claire, alors que Patrice, lui,  était plié en deux !  Sans oublier la gentillesse des Tahitiens, leur nourriture succulente, notamment le poisson cru mariné dans le citron vert et le lait de coco, la visite de la célèbre Brasserie « Hinano » où travaillait alors Patrice en tant que directeur commercial. Comme pour l'Antarctique, le marathon était certes le prétexte officiel, mais la partie touristique et découverte était bien sûr essentielle! 

	D'ailleurs, Claire, qui à l’époque ne courait pas encore,  était bien décidée à ne pas lui laisser le moindre repos et à profiter de ce séjour au bout du monde! Comme à chacun de leurs voyages, elle n’avait souhaité arriver que la veille du marathon, ce qui lui permettait de ne pas avoir à supporter le stress pré-course de Bertrand qui le rendait, selon elle tout du moins,  un peu insupportable. Sur les petites distances en Europe ou en Afrique du Nord, voire au Moyen Orient, c'était assez facile! Mais à Papeete, Sydney ou Auckland, c'était tout de même un peu plus compliqué de courir dès le lendemain de l'arrivée! Mais Bertrand comprenait et acceptait sans difficulté, lui-même passionné de voyages, de découvertes de lieux inconnus et de rencontres avec les autochtones.  

	Tout en revivant par la pensée ce séjour mémorable, il continuait à échanger avec Patrice et en quelques mails, ils arrivèrent à reconstituer la liste des sept autres membres et à lancer les bases de ce projet ô combien excitant: se rassembler à Paris avec les dix membres du « Seven Continents Team France » au mois d'avril suivant pour prendre le départ de la distance mythique sur les Champs-Elysées, filer vers le Bois de Vincennes, la Bastille, en jetant au retour un œil sur la Tour Eiffel avant de pénétrer dans le bois de Boulogne et de terminer enfin à l'ombre de l'Arc de Triomphe....! Sur le papier, ça paraît facile, sourit-il...

	Mais avant cette échéance, il y avait du pain sur la planche. Ou plutôt, même, seulement de la farine sur la planche, tant Bertrand avait de retard à rattraper!

	Une fois encore, le doute s'empara de lui, mais le message de Patrice qui lui disait « A bientôt à Paris ! » valait bien tous les anxiolytiques de la planète! 

	 


Chapitre 6

	 

	Bertrand était épuisé. Aller s’entraîner en ce 3 janvier, deux jours seulement après avoir passé le réveillon avec quelques amis coureurs du Paris Atout Run , le PAR, l’association à laquelle il s’était inscrit sur les conseils de Céline, ce n’était  vraiment pas raisonnable ! 

	Il avait aussi et surtout apprécié le repas de Noël en tête-à-tête avec sa fille. Depuis que Bertrand s’était remis à courir et à travailler, leur relation avait considérablement évolué, et ce qu’il lisait désormais dans les yeux de l’adolescente, c’était sinon de l’admiration, du moins du respect et surtout de l’amour. Il en était bouleversé. Avant de la quitter après ce merveilleux repas où il avait enfin pu lui offrir un cadeau digne de ce nom, un iPhone flambant neuf qui l’avait fait pleurer de bonheur, elle lui avait glissé une phrase qu’il n’avait pas cessé de se repasser mentalement en boucle depuis : 

	- Tu sais, papa, j’ai dit à maman que tu allais beaucoup mieux et que tu étais méconnaissable par rapport à l’an passé. Je lui ai même précisé que tu avais recommencé à courir. Elle m’a répondu que c’était une excellente nouvelle et qu’elle en était heureuse pour toi.

	Le réveillon du nouvel an, ça avait vraiment été autre chose. Pas vraiment le genre intimiste ! Mais il ne pouvait pas refuser à ses amis de les accompagner à cette soirée. Et, à sa grande surprise,  il s’y était finalement bien amusé ! Il avait certes bu quelques verres de punch et quelques coupes de champagne en trop. Bien en trop, même ! Il se souvenait qu’avant, il pouvait boire tant qu’il voulait, il n’avait jamais mal de tête lorsqu’il ingurgitait à longueur de journée des bières, des whiskies, des vodkas….Mais il ne riait pas non plus, avant !...Et il ne dansait pas non plus.

	Il était devenu très ami avec le président du Paris Atout Run, Jean-Marie Aubusson. Un ex-marathonien de très bon niveau. Il avait terminé jadis le marathon de New York dans les cinquante premiers et dans un temps de 2h27, l’année même où Bertrand avait terminé 15187 ème, en 3h56 !

	Mais pour Jean-Marie, un coureur était un coureur, quel que soit son niveau. Il présidait aux destinées du PAR depuis une dizaine d’années et il construisait bénévolement des plans individualisés d’entraînement pour quelques marathoniens de l’association. Il avait décidé en contrepartie de demander à ses adhérents  de s’engager dans une voie humanitaire et solidaire. Ses élèves-coureurs devaient par exemple participer régulièrement à des évènements sportifs en y associant des parrains et sponsors. Alors si, sur un semi-marathon, cinq coureurs passaient sous la barre des 1h20,  telle ou telle entreprise qu’il avait auparavant sollicitée versait une somme déterminée à l’avance pour chacun d’entre eux à l’association, ce qui permettait de financer ensuite des actions caritatives, tels des spectacles pour des enfants malades dans les hôpitaux, des achats de denrées alimentaires pour les « Restos du Cœur », le financement d’athlètes handicapés…

	C’est cet esprit solidaire qui avait surtout plu à Bertrand et il était ainsi vite devenu son ami.

	Les plans d’entraînement de Jean-Marie étaient très efficaces car bien adaptés à chacun individuellement. En quelques mois, Bertrand était pratiquement revenu à son niveau d’antan, celui qui était le sien à l’époque où il écrivait ses reportages à France Sports et où il découvrait le monde en courant des marathons sur toute la planète, joignant ainsi l’utile à l’agréable de la meilleure manière possible.

	Pour revenir en forme, il n’en avait pas moins souffert. Surtout au départ. Au cours des premiers entrainements, Jean-Marie s’était contenté de le faire trottiner une petite demi-heure, plusieurs jours de suite. Puis, petit à petit, les distances et le rythme avaient augmenté. Le mental était revenu et la ligne s’était quelque peu affinée. 

	Environ un mois auparavant, il avait participé à un entraînement avec plusieurs autres membres de Paris Atout Run, puis avec les mêmes à un semi-marathon en Seine-Maritime, le premier pour lui depuis bien longtemps. Pour s’y rendre, il avait covoituré avec Jean-Marie Aubusson, et un coureur de même niveau que lui, Christian Delmont, par ailleurs responsable de la boutique de sports où Bertrand s’était équipé de pied en cap sur les conseils de Céline. Un type sympa, d’à peu près le même âge que lui.

	Au cours de ce voyage, tous les deux avaient pas mal échangé, d’abord sur des banalités d’usage, sur leurs motivations respectives pour la course, puis, de plus en plus mis en confiance, sur  leur profession, sur leur vie et sur leur intérêt commun pour les marathons organisés aux quatre coins du monde… C’est ainsi qu’ils en vinrent naturellement à parler de ceux de l’Amérique du Sud et que Bertrand, tout naturellement aussi, évoqua brièvement les origines de Carmen, sa mère.

	Il  se fit  alors un grand silence et qui dura tant, que Bertrand, assis devant, se retourna vers son compagnon… Il vit alors que Christian Delmont le considérait avec dans le regard quelque chose qui tenait à la fois de la stupéfaction et de la sympathie enjouée. Il vit aussi que  ses yeux jouaient gaiement avec ceux de Jean-Marie Aubusson, dans le rétroviseur. 

	- Est-ce que tu crois au hasard toi, Bertrand, demanda-t-il à brûle-pourpoint, visiblement ému.

	- Ben… Je ne sais pas trop. Oui, sans doute. Pourquoi ?

	- Parce que c’est tout de même assez extraordinaire que nous nous retrouvions dans ce minuscule habitacle à discuter, entre autres choses, d’un pays aussi lointain et aussi vaste que le Chili. Tu sais, Bertrand… 

	Il s’interrompit et détourna la tête. Ses yeux semblèrent considérer les mornes collines défilant derrière la vitre. Un panneau indiqua Evreux à 37 kilomètres. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était plus douce, plus basse, presque un murmure :

	- Ta mère en est originaire et mon père y a été assassiné… En 1974, en voulant protéger l’Ambassadeur de France lors d’un attentat, quelques mois après le coup d’état de Pinochet. D’après ce que j’en sais tout du moins. On ne m’en a toujours parlé que par bribes, avec beaucoup de précautions…

	Spontanément, Bertrand tendit une main fraternelle, que l’autre serra. Ils sourirent. 

	Ils avaient donc un point commun,  et quel point ! Ils avaient tous les deux perdu leur père dans la même ville et à peu près à la même époque. L’un Français et l’autre Chilien. Tous deux dans des circonstances plus ou moins obscures, mais qu’ils n’avaient jamais vraiment cherché ni l’un ni l’autre à éclaircir dans la mesure où ils n’avaient jamais connu leur géniteur et n’en avaient donc aucun souvenir. 

	Pour Bertrand, son vrai père, c’était Jean-Marc, celui qui s’était toujours occupé de lui depuis sa tendre enfance. La mère de Christian, Brigitte, ne s’était, elle, jamais remariée. Elle avait travaillé dur dans un hôpital pour élever son fils mais elle était depuis quelques années pensionnaire d’une maison de retraite spécialisée dans les patients atteints de la maladie d’Alzheimer. Triste destinée…

	C’est ce que les deux hommes se confièrent, également émus de se rencontrer aussi fortuitement, sous le regard et l’écoute bienveillante de Jean-Marie.

	Puis, pour sortir de ce pas sinistre qui les bouleversait également tous les deux, ils avaient embrayé sur les voyages, les marathons.

	Christian, qui savait que Bertrand était un des rares Français à avoir couru un marathon sur sept continents, lui posa beaucoup de questions, sur l’Antarctique, l’Australie, la Norvège…

	Le jingle de France Info avait alors résonné dans l’habitacle annonçant un flash spécial : « Sans doute un assassinat à Paris : le corps d’une joggeuse a été découvert ce matin à la première heure dans le Jardin du Luxembourg. Selon nos premières informations, la victime aurait été étranglée. D’autres informations à venir ».

	Jean-Marie Aubusson, qui avait si longtemps fait silence pendant les confidences de ses deux camarades,  s’était aussitôt emporté.

	- Incroyable le nombre de tarés qui peuvent circuler parmi nous ! Penser qu’une femme qui fait tranquillement son jogging puisse ainsi se faire zigouiller en plein Paris ! Devant le Sénat, qui plus est.... J’imagine qu’on va apprendre qu’elle a aussi été violée. Pauvre femme ! Quel monde de sauvages et de cinglés !

	Les jours suivants, il avait lu la presse pour avoir quelques précisions, car le fait que la femme ait été membre de la communauté des runners conférait à  cette affaire lamentable un intérêt particulier. Ils en avaient d’ailleurs parlé sur le blog de Céline. 

	La victime s’appelait Sylvie Joubert. Elle avait quarante-quatre ans. Mariée, deux grands enfants. Elle pratiquait assidument la course à pied et avait couru plusieurs fois le marathon de Paris, ce qu’elle s’apprêtait encore à faire à l’occasion de la prochaine édition.

	Elle travaillait en tant qu’assistante parlementaire de son propre père, le sénateur divers droite Paul de Lormont, ce qui bien évidemment avait donné une ampleur médiatique particulière au tragique fait divers. Car le sénateur était connu pour ses positions très intransigeantes et très conservatrices. Les enquêteurs n’avaient cependant pas pour l’instant d’éléments pour les mettre sur la piste du ou des meurtriers. 

	Bertrand repensa à ce tragique fait divers alors qu’il entamait son douzième tour de piste en accélérant. Décidément, ce réveillon lui restait en travers de la gorge. Il n’était pas loin d’avoir des nausées et avait la tête dans le coton. Aussi décida-t-il d’écourter un peu sa séance de « fractionné » pour rentrer chez lui et se coucher au plus vite.

	Mais, comme souvent, il se trouva alors quelque chose pour venir contrecarrer les plans les mieux établis.  

	En arrivant dans son logement de Nanterre,  il ouvrit comme chaque soir sa tablette et constata qu’une douzaine de nouveaux mails l’y attendaient. Un de Marie, qu’il lut en priorité, mais aussi un de Patrice Cantet qui souhaitait faire un point sur l’hébergement pour la venue du groupe à Paris. Il y avait aussi, justement, des messages de plusieurs autres de ses membres qui tous étaient  ravis à l’idée de cette rencontre prochaine. 

	Il  était déjà 2 heures du matin quand Bertrand en eut terminé de répondre à chacun. 

	Il savait déjà que ça n’allait pas être trop facile d’avoir à se lever aux aurores pour reprendre le travail auprès de Céline, après cinq jours de repos.

	Enfin, repos, faut le dire vite,  pensa-t-il en s’écroulant sur son lit, lessivé mais avec en tête les images de ses amis courant autour de lui sur la plus belle avenue du monde, au milieu de cinquante mille autres passionnés, venus du monde entier.

	Sa dernière pensée s’envola vers le sympathique Christian Delmont, puis vers le lointain Chili. 

	 


Chapitre 7

	 

	Dans son bureau où se répandait la lumière rasante du matin, le commissaire divisionnaire Emmanuel Dougret en était déjà à son troisième café. 

	Il était de très mauvaise humeur. Celui que son équipe surnommait « Gotlib » en raison de la ressemblance étonnante de son patronyme avec celui du célèbre personnage -le commissaire Bougret- créé par le génial dessinateur, était plutôt renfrogné! 

	La directrice générale du renseignement judiciaire l'avait convoqué place Beauvau pour lui parler avec une certaine fermeté de l'assassinat du Jardin du Luxembourg. Le fait que la joggeuse assassinée soit la fille du sénateur Paul de Lormont donnait à ce crime une dimension politique qui ne l'arrangeait pas. Le ministre de l'Intérieur, en premier lieu, mais aussi le Premier ministre et même « l’échelon d’au-dessus» voulaient connaître rapidement le fin mot de cette histoire. S'agissait-il d'un simple crime de rôdeur, de la tentative avortée d'un maniaque sexuel, ou d'une affaire purement politique ?

	En tout cas, « en haut-lieu », on voulait des résultats. On craignait en effet que le vieil homme ne détourne ce triste fait divers à son avantage, en jouant, comme il en avait coutume, sur la théorie du complot, et en laissant penser, par exemple dans les médias toujours à l'affût, que la police n'y mettait pas toute l'énergie et la célérité voulues.

	Le vieux sénateur était certes attristé par la mort de sa fille, mais il ne pouvait cependant s'empêcher de penser que ce drame pouvait aussi  lui être en partie utile en lui permettant d’endosser le costume de victime. Bien exploitée, cette affaire pourrait sans doute lui donner un léger avantage pour sa campagne prochaine, et elle pourrait renforcer aussi les thèses du parti politique qui promouvait des valeurs d'ordre et de nationalisme, parti qui avait toute sa sympathie, même s'il n'en était pas membre pour des raisons de stratégie électorale personnelle.

	De tout temps, il avait été proche des groupes de cette mouvance. Récemment, il avait pesté lors de l'adoption de la loi sur  le mariage pour tous, hurlé devant le laxisme judiciaire qui gangrenait le pays lors des émeutes de banlieue, éructé contre les syndicats qui entraînaient le pays dans le gouffre, mais bien des années plus tôt, il avait aussi pleuré à la chute de Dien Bien Phu, soutenu plus tard le putsch de l'Organisation Armée Secrète, l’OAS, et s'il ne s'était pas réjoui plus récemment de l'attentat de Charlie Hebdo, c'était uniquement parce qu'il vomissait encore plus les djihadistes que les journalistes gauchistes.

	Le problème, c'est que pour l'instant, la police n'avait aucune piste sérieuse. Aucun  témoin, en dépit de l’appel lancé, ne s’était manifesté.

	Dougret avait mis ses meilleurs flics sur le coup en leur demandant, faute de mieux, de rechercher tout indice dans le passé du vieux politicien. Ceux-ci avaient écumé les services d'archives, les coupures de presse. Tout ce qu'ils trouvaient était effectivement lié à son activité politique.

	Il avait jadis aimé le sport, le football surtout. Un employé du Sénat particulièrement volubile avait même rapporté au policier qui l'interrogeait que le vieil homme gardait accrochée sur un mur  de son bureau une photo datant de 1978 sur laquelle on le voyait nettement, hurlant de joie et bras levés, dans des tribunes présidentielles d'un stade de Buenos Aires en folie, à quelques places seulement du Général Jorge Videla, chef de la junte militaire au pouvoir depuis deux ans et en train de remettre la coupe au capitaine Argentin, Daniel Passarella.

	Paul de Lormont avait fièrement expliqué à cet employé avoir été personnellement invité à assister à cette finale par l'entremise de son ami, l'ambassadeur d'Argentine en France, un diplomate très proche de Videla qu'il avait rencontré lors d'une soirée officielle à l'ambassade et avec qui il avait immédiatement sympathisé, partageant les mêmes « valeurs. » 

	Évidemment, le commissaire divisionnaire Emmanuel Dougret voyait bien à quel genre de personnage il avait affaire, mais de là à faire un lien entre les troubles amitiés politiques du parlementaire et  l'assassinat de sa fille, il y avait tout de même un large pas qu’il n’était pour l’heure pas disposé à franchir! D'autant que la victime n'était absolument pas connue pour avoir une quelconque activité politique. Elle n'était que l'employée de son père. Elle ne s'intéressait vraiment qu'à sa propre famille et à sa passion pour la course à pied. L'employé disert du Sénat qui avait été interrogé avait cru bon de préciser qu'il aurait préféré « que ce soit ce vieux salaud qui soit descendu plutôt que Sylvie, toujours souriante, agréable et d'humeur égale », avant de largement digresser sur les ragots et bruits de couloirs, les maîtresses supposées des uns, les abus financiers des autres.....Intarissable! Heureux de l'intérêt que le policier lui portait, sans doute !  L’enquêteur  s'était même fait la réflexion que le Sénat devrait tout de même  recruter des employés un peu plus regardants sur leur devoir de réserve......même s'il avait bien profité des confidences de ce bavard !

	Mais cet employé n'avait sans doute pas été loquace qu'avec le seul policier, car moins d'une semaine plus tard, un hebdomadaire à fort tirage, faisant le point sur l'enquête, publiait à point nommé une autre photo prise lors de cette même journée du 25 juin 1978 où l'on voyait parfaitement Paul de Lormont serrant avec ferveur la main de Mario Kempès, le héros de la finale controversée, sous l'œil bienveillant du dictateur moustachu.

	Dougret se souvenait très bien de cette coupe du monde, car il s'intéressait alors énormément à ce qui se passait en Amérique du Sud. A l’époque, un match avait particulièrement attiré l'attention. C’était une rencontre du second tour, où l'Argentine devait rencontrer le Pérou et l'emporter par au moins quatre buts d'écart pour se qualifier. Mission impossible. L'Argentine s'était pourtant curieusement imposée sur le score fleuve de six à zéro, dont il semblerait qu’il n’ait pas été le fait du seul talent, même réel, de l'équipe « albiceleste », mais plutôt le résultat ignoble d'un marchandage entre dictateurs. Ce serait des militaires argentins qui, dans le cadre de « l'Opération Condor », auraient en effet emprisonné treize opposants péruviens en échange d’une abjecte qualification à la clef ! Les malheureux prisonniers auraient même évité de peu une mort certaine dans les canaux de Patagonie grâce à une intervention diplomatique in extremis de la France.

	Que le sénateur Paul de Lormont ait pu afficher son soutien à de tels salopards le rendait plutôt ignoble aux yeux du commissaire divisionnaire Dougret, mais il n'était pas suffisamment naïf pour ignorer que de tout temps, sous couvert d'idéologies diverses, des hommes n'avaient pas hésité à soutenir l'insoutenable. 

	 


Chapitre 8

	 

	Ce vendredi soir, quand Bertrand poussa la porte de la boutique « Pédisport », barrée d’une banderole « Cinquième anniversaire », il était déjà tard et la soirée battait son plein. Il était resté travailler au bureau car il fallait absolument boucler la maquette du magazine mensuel avant de l'envoyer à l'imprimerie. Il fallait aussi terminer un article pour le blog. Céline lui avait fait la veille-même un topo sur les ventes du journal en très sensible progression et sur les rentrées publicitaires également croissantes du blog, de plus en plus fréquenté.

	Elle lui avait confié qu'elle pensait que son arrivée avait été bénéfique et avait donné un ton nouveau à la rédaction de Fun & Run . Il avait apprécié le compliment et en avait profité pour la remercier une nouvelle fois de lui avoir sorti la tête de l'eau.

	Dans la boutique fraîchement réaménagée, il y avait un monde fou. Notamment de nombreux membres du Paris Atout Run, invités par  Christian Delmont,  le dynamique gérant de l'enseigne, qui avait organisé cette réunion à la demande de quelques agents commerciaux et démonstrateurs de nouveautés en matière de course à pied. 

	Il y avait là un spécialiste de photographie sportive qui présentait les dernières tendances en la matière et Bertrand ne put s'empêcher de sourire quand le jeune homme à l'enthousiasme un peu surjoué montra un appareil plutôt futuriste mais déjà commercialisé, « un véritable concentré de technologie » précisa-t-il. Il s'agissait d'un petit drone dont la fonction essentielle était de prendre son propriétaire en vidéo  ou en  photo pendant son activité sportive. En course à pied, mais aussi en vélo, à skis... Le drone poursuivait son propriétaire grâce à une étonnante fonction de reconnaissance faciale ! Bertrand aimait bien les drones et il en possédait un lui-même qui lui permettait de prendre des photos sous un angle inhabituel. Vu du ciel, ça changeait tout ! C'était souvent superbe,  mais de là à être suivi pour être photographié soi-même sous tous les angles par cette espèce de perche à selfie volante, c'était peut être pousser le narcissisme un peu loin. 

	Un des coureurs du PAR, un homme grand et mince, suivait d’ailleurs la démonstration avec un sourire un peu sceptique. Bertrand le connaissait un peu, car il venait quelquefois aux entrainements de l'association. Il était d'un bien meilleur niveau que la plupart des autres coureurs. Il avait manifestement passé la cinquantaine et possédait encore une allure exceptionnelle. Il travaillait toujours aussi durement, sans concession pour lui-même, en véritable athlète, en vrai compétiteur. 

	Jean-Marie Aubusson connaissait peu ou prou son histoire. Il savait donc qu'il avait par le passé gagné quelques belles courses dans tout l'hexagone, mais qu'il avait cessé depuis l'athlétisme de haut niveau. Mais, vu les qualités dont il faisait montre encore aujourd'hui, il avait manifestement continué à s'entretenir.

	Physiquement, disait aussi Jean-Marie, il lui rappelait beaucoup  Nourreddine Morcelli, le célèbre coureur algérien, champion olympique et champion du monde du début des années quatre-vingt-dix.

	Toujours est-il que l’homme écouta les explications du démonstrateur du drone avant de l’interrompre en éclatant de rire. 

	- C'est bien joli cet appareil, mais j'imagine tout de même mal son usage en course à pied. Même à l'entraînement. Cet appareil pèse au moins 300 grammes et si jamais ses batteries venaient à tomber en panne, croyez-moi, ça pourrait faire quelques dégâts. Et je sais de quoi je parle: je suis médecin et j'ai vu la semaine dernière dans le service hospitalier où j'exerce, un gamin de six ans qui était près de son père, lequel s'amusait avec le même type d'appareil avant d’en perdre soudainement  le contrôle. Le drone a violemment  percuté la tête du gamin provoquant un sérieux hématome. À quelques centimètres près, il perdait l'œil. Quant à l'utilisation en course un jour, j'imagine mal que des organisateurs sérieux de marathons acceptent jamais ce genre de gadget. À mon sens, toute cette technologie a tendance à faire oublier l'essentiel: courir! Quand on pense plus à la photo qui va être prise qu'à terminer sa séance d'entraînement, c'est qu'on est à mon avis à côté de la plaque! 

	Le discours du médecin n’était pas dénué de bon sens et Bertrand, pourtant féru de technologie, fut bien obligé de convenir qu’il n'avait pas tout à fait tort. 

	Ses propos lui rappelaient d’ailleurs un mail qu’il avait reçu quelques semaines auparavant et qui l’avait bien amusé. Il s’agissait de celui d’un ancien athlète international, très connu pour ses coups de gueule dans les émissions sportives de télévision. Ce personnage haut en couleurs écrivait qu’il en avait assez de  « tous ces bobos bien engraissés, portant aux pieds des chaussures rutilantes hors de prix et censées les protéger des chocs qu'ils faisaient subir à leur corps adipeux, bardés aux poignets de gadgets technologiques dernier cri qu'ils jugeaient indispensables et sans oublier bien sûr les casques wifi stéréo, non moins essentiels. » 

	C’étaient ces mêmes guignols, poursuivait-il, qui triomphaient ensuite à grand renfort de selfies sur Facebook ou Instagram, juste parce qu'ils avaient couru le marathon de New York en moins de 4h30 et qu'ils voulaient le faire savoir au monde entier   

	Il concluait  en expliquant que la course à pied, pour lui, ce n’était  pas un Président de la République qui se prenait  pour un athlète accompli juste parce qu'il trottinait pendant 5 kilomètres autour du Palais de l'Élysée en soufflant comme un phoque, entouré de cinq à six flics de corvée qui s'ennuyaient à mourir en se traînant à 9 kilomètres à l’heure à côté de leur chef. 

	Repensant à la réflexion du médecin sur le drone et au coup de gueule  dans le mail de l’ancien athlète, Bertrand se dit qu’il tenait peut-être là un excellent sujet pour un prochain article. « Technologie et course à pied : querelle de génération ?»  À noter!  

	Il  s'avança ensuite vers un autre stand consacré à la sécurité des coureurs. On y présentait des dispositifs réfléchissants ou éclairants pour courir de nuit, vestes fluorescentes, balises GPS, lampes frontales, mais aussi des aérosols destinés à repousser les chiens, d'autres sprays d'auto-défense, un petit appareil  à décharges électriques capable de neutraliser n'importe quel agresseur. Jean-Marie Aubusson qui venait de rejoindre Bertrand lui glissa  que selon lui ce dernier accessoire devrait être bien plus répandu. 

	- Regarde, lui dit-il, si la pauvre femme du Jardin du Luxembourg avait eu une arme d'autodéfense de ce genre, elle serait peut-être encore en vie. 

	L'ensemble des coureurs à l’alentour acquiesça, tant il était vrai  que ce crime pour l’heure non-élucidé était encore dans toutes les têtes. Et beaucoup pensaient que de tels dispositifs pourraient effectivement se révéler fort utiles, avec le nombre d'adeptes de la course à pied sans cesse en progression, dont de très nombreuses femmes, comme au PAR, qui allaient souvent courir seules en dehors des entraînements collectifs. 

	Au bout d'une heure de démonstration, il était déjà plus de 23 heures et Christian Delmont invita l'ensemble de l'assistance à se diriger vers le buffet pour un petit moment de convivialité. « C'est une formulation intéressante et hypocrite qui remplace depuis quelques années l'expression: bon, maintenant, on va boire un coup » sourit Jean-Marie.

	Christian, que Bertrand n'avait pas revu depuis leur déplacement en Seine-Maritime, s'approcha avec deux verres de champagne à la main qu'il tendit à Jean-Marie et Bertrand. Il  secoua alors la tête, prit un air incrédule, sourit, et dit qu'il n'était pas encore remis de ce coup du sort quant à leur rencontre et leur histoire commune avec le Chili.

	Arrivée entre temps, Céline demanda de quoi il s'agissait. Jean-Marie lui en fit le résumé et les convives aux alentours immédiats en furent captivés. Cette coïncidence était effectivement très étonnante ! Mais l'histoire des deux hommes morts en 1974, avant d'être un hasard, était surtout une tragédie et un fait de guerre : dans les deux cas leur mort était bien liée au coup d'Etat de Pinochet. C'était la seule certitude. 

	Céline se mit alors en devoir de raconter une autre histoire, tout aussi étonnante, dont elle avait eu connaissance lors d'un marathon au Québec. C’était celle d'une jeune mère célibataire, droguée et alcoolique, à qui on avait retiré sa fille à la naissance, à Marseille, et qui, une fois guérie était partie s'installer au Canada  où elle avait vécu pendant plus de vingt  ans dans la maison mitoyenne de celle où habitaient les parents adoptifs de sa fille. Elle l'avait vue grandir pendant des années, sans jamais savoir qu'il s'agissait de sa propre enfant. Ce qui était sans doute d'ailleurs préférable pour tout le monde.

	- Quand j'étais gamin, mon père me disait toujours que le destin prend parfois des détours capricieux, mais que nul ne peut lui échapper, souffla alors avec gravité le médecin. Votre histoire en est une belle illustration! 

	 

	Céline et Bertrand prolongèrent la conversation avec Christian, ce dernier ayant proposé, à titre publicitaire, d'équiper les dix marathoniens du Seven Continents Club de maillots high-tech floqués au nom de sa boutique. Il leur demanda à cet effet de préciser les tailles de tous les coureurs. Il indiqua aussi qu'il demanderait au groupe de venir faire une photo dans son magasin.

	Christian leur rappela qu'il attendait également ce jour avec impatience mais aussi angoisse, car il participerait à son tout premier Marathon. 

	Ils échangèrent encore quelques banalités sur la course à pied et son épreuve reine, puis, la nuit étant déjà bien avancée, Christian baissa enfin le rideau de sa boutique et ils prirent rapidement congé.

	 


Chapitre 9

	 

	Retiré dans l’obscurité épaisse de son logement, l'homme eut un sourire de satisfaction.

	Pour l'instant, son plan se déroulait à merveille. Il  n’éprouvait absolument aucun remords. Au contraire,  il avait vraiment aimé ce qu'il avait fait. Il y avait pris beaucoup de plaisir.  Dans le Jardin du Luxembourg, il s'était découvert puissant, dominateur, invulnérable presque. Il s'était senti dans la peau du lion quand il traque une antilope. Il avait adoré voir sa proie commencer à s'affoler lorsqu'il courait à quelques mètres seulement derrière elle, en maintenant la distance pour se repaître de la terreur qu'il percevait  grandissante en elle. Il avait même pensé, durant un bref instant d'euphorie, agrémenter quelque peu son plan, tant il s'était soudain senti troublé par les jolies fesses moulées dans le minishort rose vif. Il s'était imaginé arrachant son léger vêtement à cette très belle femme, avant de la prendre sauvagement sur l'herbe. Son désir était même devenu si intense qu'il en avait presque oublié les vraies raisons de sa traque. 

	Il s'était repris à temps : n'importe quel expert de la police scientifique était en effet à même de retrouver la moindre trace sur la victime. Il s'était alors obligé à laisser son excitation retomber pour reprendre le contrôle de la situation. Il s'en était voulu d'avoir failli céder à cette pulsion animale tant il savait comme il est dangereux de laisser les instincts primer sur l’intelligence. Mais, dans d'autres conditions, il n'aurait pas hésité. Cette femme trop désirable l'avait fait fantasmer et il lui faudrait cependant attendre encore un peu. Au moins jusqu'au lendemain, pour s'offrir une heure de sexe tarifé avec une jeune femme qu'il rencontrait quelquefois dans un appartement du treizième arrondissement. Son désir était déjà complètement retombé au moment où il s'était décidé à en finir. Il avait rattrapé la coureuse, sorti la corde d'acier munie de poignées à chaque extrémité et commencé à serrer. Il avait à nouveau senti remonter la même pulsion, mais sans en tenir compte, au moment où le regard de la femme était devenu fixe, puis vitreux. 

	Oui, tout s'était passé comme il l'avait prévu. Il savait néanmoins qu'il lui faudrait à l’avenir être plus rigoureux en évitant absolument de risquer de perdre le contrôle de la situation, surtout à cause d'un short trop moulant.

	Le parcours serait encore long, ardu et semé d'embûches s'il voulait aller jusqu'au bout de sa vengeance. Depuis le temps qu'il la préparait, il était hors de question d'échouer.

	Il avait réussi avec brio la première séquence de son plan.

	C'était sans doute de très bon augure pour les suivantes. 

	 


Chapitre 10

	 

	Le soleil était déjà haut quand Bertrand se leva. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas couru, mais ses sensations du jour ne lui étaient pas inconnues. Il avait les jambes lourdes et sentait que ce n’était pas la grande forme. Hier soir, après le travail, il avait retrouvé une bonne partie de ses amis au stade pour un dernier et léger jogging en commun, sous la houlette de Jean-Marie Aubusson distillant ses précieux conseils. Ou plutôt les rabâchant, tant il savait d’expérience que nul n’est plus têtu qu’un marathonien, tout à fait capable de refaire les mêmes erreurs de débutant en dépit d’une longue expérience.

	- N’oubliez pas que dans trois jours il vous faudra gérer votre marathon mais aussi, c’est essentiel, votre avant course. Bien manger la veille, s’hydrater, se coucher de bonne heure, préparer tout son équipement en choisissant ses vêtements selon la météo, ne surtout pas prendre d’affaires neuves, prévoir une cape en plastique ou même une simple poche poubelle pour se couvrir en attendant le départ, agrafer son dossard en prenant garde de ne pas abimer la puce électronique, boire régulièrement à petites gorgées sa boisson d’attente. Ensuite, dès le départ, penser  surtout à ne pas se laisser embarquer par le rythme. Les Champs Elysées sur presque 3 kilomètres en descente douce, c’est très trompeur et ca peut vous inciter à partir sur un rythme bien trop rapide. Alors mettez-vous bien ça en tête : débutez doucement puis au fur et à mesure, ralentissez ! Courir pendant 42,195 kilomètres, ce n’est pas si anodin. Pour ceux qui le souhaitent, les meneurs d’allure sont d’excellents repères. Pensez-y ! Et n’oubliez pas non plus que vous passerez forcément par des moments d’euphorie et d’autres de calvaire. Il faut le savoir, ça évite les surprises ! 

	Celui qui écoutait le plus attentivement les paroles de l’entraineur, c’était bien Christian Delmont. 

	Il avait avec une absolue rigueur suivi son plan d’entraînement tout comme les recommandations de diététique. Et les petits « trucs » habituels, comme préparer des morceaux de sparadrap pour se protéger le bout des seins de l’irritation qui peut être extrêmement douloureuse, vérifier que ses lacets n’étaient pas usés, que sa montre GPS était bien chargée à bloc. Prendre le  sac plastique avec des vêtements secs qu’on déposerait au départ et qu’on  récupérerait à l’arrivée, dans la cohue….

	C’est vrai que l’attente avant un marathon peut être très longue, pensait Bertrand au lendemain de cet entrainement. Et encore Paris n’était-il rien comparé à New York, se souvenait-il, car pour le marathon le plus célèbre de la planète, l’attente à Fort Wadworth avait dépassé les quatre heures. C’était son premier marathon et ça lui avait semblé absolument interminable ! Il avait en fait passé autant de temps à attendre le coup de canon du départ et le « Star Spangled Banner », qu’à courir le marathon ! Et perdu près d’une heure ensuite avant de récupérer ses vêtements secs dans un bus tenant lieu de vestiaire en plein Central Park. 

	Il se rappelait aussi qu’il était hébergé avec Christian, son coéquipier de l’époque, chez Philippe, un ami français qui vivait à New York. Ce dernier était gentiment venu les récupérer à l’arrivée dans un petit fourgon qui n’avait jamais voulu redémarrer et que les deux néo-marathoniens avaient dû pousser en pestant, sous le regard goguenard des autres coureurs, avant que le moteur ne consente enfin à repartir ! Mais quel beau souvenir cela faisait à présent ! Inoubliable ce moment où, pour la première fois, il avait passé la ligne d’arrivée et qu’une volontaire l’avait félicité chaleureusement, lui adressant un « Well done » aussi admiratif que s’il avait été le vainqueur et en lui passant sa première médaille autour du cou ! 

	Mais il ne s’agissait plus là que d’un souvenir ! Et Bertrand quitta ses rêvasseries pour retomber dans la réalité du présent : dimanche il devrait courir à nouveau la distance mythique dans sa ville et, qui plus est,  avec ses amis du Seven Continents Club ! Et il était tout, sauf rassuré ! 

	Les premiers coureurs du groupe arrivèrent tous dans le courant de la journée. Ce fut d’abord Patrice, le champion Polynésien, qui avait récupéré Michel  à l’escale de Los Angeles. Michel ! Quatre-vingts ans au compteur ! Ex-équipier de navigateurs tels que Tabarly, Colas et consorts et qui vivait à présent sous le soleil de San Diego. 

	Un peu plus tard  ce fut le tour de Gérard, Breton de Guadeloupe qui courait des marathons juste pour s’amuser car sa passion à lui, c’était le triathlon et plus spécialement « l’Iron Man», qui consistait à nager près de 4 kilomètres en mer, suivis de 180 kilomètres en vélo pour enfin terminer par… un vrai marathon de 42,195 kilomètres. Une petite promenade de santé, quoi ! 

	Les autres coureurs étaient tous domiciliés en métropole. En Île-de-France pour Céline et Bertrand, mais aussi pour Sidy, le coureur aux pieds nus dont le t-shirt affichait fièrement qu’il avait couru la bagatelle de 48 marathons en 2013  et pour Olivier, qui partageait avec Bertrand une passion pour l’aventure d’Antoine de Tounens, roi de Patagonie. Trois « sudistes » complétaient le groupe, Didier le toulousain, Michel le marseillais  et, aussi, Daniel, de Cavalaire, sans doute celui qui avait le plus de mérite à être là aujourd’hui. Quelques mois auparavant, il avait en effet vaincu une saloperie de cancer et il discutait, là, entre amis, comme si de rien n’avait été, humble et souriant.

	Tous s’étaient donné rendez-vous au stand loué par Céline pour récupérer les dossards pour promouvoir  Fun & Run  au Salon du Running, Porte de Versailles. Elle en profita pour regretter encore une fois d'être la seule femme du groupe, alors que son blog et sa revue étaient à l’origine  en priorité adressés au public féminin, de plus en plus représenté dans les pelotons. 

	Bertrand n’avait rencontré jusqu’alors que Céline et Patrice. Il avait néanmoins l’impression de connaître parfaitement chacun d’entre eux, tant ils avaient longuement échangé par mails, d’abord lorsque tous l’interrogeaient en préparant le marathon de l’Antarctique, qui était tout de même une épreuve hors du commun et ensuite, quand ils avaient accompli le challenge pour le remercier « d’avoir ouvert la voie », comme le lui avait écrit Gérard.

	La joyeuse bande était en tout cas ravie  de se retrouver à Paris. Mais les voyages avaient été longs pour certains et le stress présent pour tous. Ainsi, regagnèrent-ils vite,  qui son logement, qui sa chambre d’hôtel, en se promettant de se retrouver le lendemain soir pour l’indispensable pasta-party dans une pizzeria située au pied de l’Arc de Triomphe, à une centaine de mètres seulement de la banderole de départ déjà installée et qu’on voyait, sous le ciel gris, mollement jouer avec le vent…

	 


Chapitre 11

	 

	Le grand jour était arrivé. Enfin ! 

	La veille, la petite bande du Seven Continents Club s’était donné rendez-vous pour un repas presque intime, en tout cas à l’écart des milliers de participants de la « pasta-party » officielle. Comme prévu, ils avaient préalablement fait une petite séance de photos à la boutique de Christian Delmont. 

	Ce dernier avait fait réaliser de superbes maillots floqués des mots bien visibles « Seven Continents Marathon Finisher France ». C’est vrai qu’après tout, ils pouvaient l’arborer fièrement, car ils n’étaient à ce jour  que dix Français pour environ six cents membres de tous pays à avoir réussi ce challenge.

	Le repas avait bien évidemment été sobre et tranquille. Malgré leur expérience, tous avaient peu ou prou le trac car ils savaient que l’imprévu était toujours possible. Chacun y pensait donc dans un petit coin de sa tête. Ils s’étaient alors promis de  se retrouver le lendemain soir pour célébrer ce jour qu’ils espéraient mémorable dans un restaurant agréable, le « Torres del Paine », tenu par un certain Carlos Garcia, ami de la mère de Bertrand, Carmen, et qui avait tout comme elle fui la dictature de Pinochet. 

	Lorsqu’elle était arrivée à Paris, avant de rencontrer Jean-Marc Dorignaud, son futur mari, elle s’était rapprochée de l’importante communauté chilienne en exil pour mieux supporter le mal du pays. Elle avait alors sympathisé avec Carlos, parce que,  comme elle, il était originaire de la région de Valparaiso. Son compatriote avait lui aussi connu l’enfer. Son épouse, comme tant d’autres, avait été violée et assassinée par des membres de la « Caravane de la mort », un soir tragique de 1974.

	Carlos était un homme adorable, bâti comme une armoire à glace, cultivé, mais, contrairement à Carmen qui avait au fil des années plus ou moins tiré un trait sur le passé pour se consacrer uniquement au bonheur de sa nouvelle vie, son ami avait conservé intactes sa haine et sa rancœur.

	Bertrand qui l’avait connu tout petit chérissait « tonton Carlos » et, devenu adulte, il avait longtemps fréquenté son établissement. Avec Claire au début de leur liaison, avec des collègues de France Sports également lors de soirées mémorables.

	Il avait dès lors pensé que ce serait une bonne idée de s’y retrouver après le marathon. D’abord avec les copains du Seven Continents Club, mais aussi avec ceux du Paris Atout Run.  Il avait donc donné l’adresse du bar à Jean-Marie Aubusson en le chargeant des invitations pour le PAR. 

	Mais avant d’en arriver à la célébration, médaille autour du cou, il fallait aller la chercher,  cette satanée médaille ! 

	 

	Tous étaient donc présents dès 7 heures, Céline en tête, pour une nouvelle séance photo sous l’Arc de Triomphe, un peu moins de deux heures avant le départ. Bertrand avait tenu à cette petite séance pour illustrer l’article qu’il se proposait de consacrer à leur épopée.

	Ayant dû se débarrasser de leurs vêtements pour l’après-course dans les allées de l’avenue Foch, ils frissonnaient dans la fraîcheur du petit matin.

	Ils s’amusaient tous de voir les impressionnantes files de femmes et d’hommes en short, se pressant en rangs d’oignons devant les innombrables cabines amovibles de toilettes bleues, alignées place de l’Étoile. Des centaines de concurrents, avec quelques feuilles de papier multicolore dans les mains. Et oui, c’était bien un des problèmes dont leur avait parlé Jean-Marie lors du dernier entraînement. Si un « petit pépin intestinal » peut paraître anodin pour le non-spécialiste, il peut vite se transformer en calvaire pour le coureur. Bertrand en savait quelque chose, lui qui avait pour cette raison  perdu  une petite dizaine de minutes lors d’un marathon à Dubaï, ce qui l’avait empêché pour quelques secondes seulement de passer sous la barre des 3h30 ! 

	Ce souvenir lui arracha un sourire, car ce temps plutôt modeste lui était devenu aujourd’hui totalement impossible à envisager ! « Même pas en rêve » s’amusa-t-il in petto.

	En tout cas, il n’y avait plus à reculer maintenant. 

	Il avait eu le temps d’encourager Patrice avant le départ de celui-ci, vingt minutes plus tôt, et de lui rappeler leur rendez-vous d’après marathon.

	En effet, désormais, et contrairement à ses souvenirs, les départs s’échelonnaient par vagues. Les groupes de coureurs de même niveau partaient environ toutes les dix minutes, ce qui fluidifiait énormément la course en évitant les formidables embouteillages d’antan, qui vous obligeaient à slalomer au milieu de la foule, à freiner, à repartir sans cesse, compromettant ainsi  toute possibilité de rythme régulier. 

	Au départ ce matin, il y avait plus de cinquante mille inscrits. Et Bertrand se félicitait de cette option de départs échelonnés prise par les organisateurs, et de plus en plus souvent retenue lors de ces marathons géants qui regroupaient des dizaines de milliers d’amateurs de bitume, à New York, Tokyo, Berlin, Londres ou Paris.

	Il venait de rentrer dans le stand de départ des marathoniens prévoyant de courir en 4h30. Un meneur d’allure avec un ballon attaché à sa taille indiquant ce temps discutait avec quelques coureurs angoissés. Gérard, le triathlète de l’Iron Man évoquait quelques souvenirs de course avec Bertrand tout comme le toulousain Didier. Le temps de faire un ou deux selfies, et ce dernier avait déjà disparu, absorbé par la foule. 

	Cinq minutes plus tard, le départ de leur vague était enfin donné. Et malgré cet échelonnage il était tout de même bien difficile de courir régulièrement et d’essayer, en plus, de suivre un autre coureur. Bertrand et Gérard décidèrent donc de se séparer… De toute façon, la cadence de Gérard était bien meilleure et il aurait été pénalisé par celle du journaliste.

	Les deux amis se donnèrent rendez-vous quelque 42 kilomètres plus tard! 

	Bertrand se retrouva  soudain seul dans sa bulle, en dépit de la foule qui l’entourait. Curieusement, il avait dés le départ les jambes lourdes et il comprit très vite que ça n’allait pas être une partie de plaisir. En outre, malgré les recommandations de Jean-Marie, il se rendit compte qu’il allait déjà trop vite et qu’il s’était fait piéger par l’aspiration de ses voisins, dans la descente en pente douce des Champs-Élysées. Il décida de ralentir. Il n’en était qu’au deuxième kilomètre, place de la Concorde…

	Dans la ceinture-banane qui lui ceignait la taille, il emportait quelques gels destinés à le relancer dans les moments difficiles, mais dont l’efficacité ne lui avait pas toujours semblé évidente. Il avait un peu de monnaie, les clefs de son appartement, son téléphone, un ticket de RER pour Nanterre au cas où il aurait été contraint à l’abandon et… un hippopotame. Plus exactement un petit personnage en plastique censé représenter cet animal et qui n’avait qu’un lointain rapport avec la course à pied. Un guépard eût été plus indiqué, sourit-il. « Hippo », comme il l’appelait, lui était pourtant  indispensable et il n’était pas question de courir sans lui !  Ce petit personnage  avait plus de valeur que n’importe quel trophée.  Il  lui avait été offert par Marie, alors toute gamine, lors de son premier marathon à New York. Elle lui avait fait quarante-deux  bisous, soit un par kilomètre, pour « encourager son papa chéri. » Et l’opération s’était renouvelée ensuite systématiquement à chaque marathon. « Hippo » avait certes perdu un peu de ses couleurs au fil des années et des kilomètres, mais il avait toujours gardé la même valeur affective. Sa fille avait même souri en prévoyant qu’à ce rythme, ce serait peut-être ses propres enfants qui prendraient la suite de la « recharge en bisous ».

	En tout cas, il était toujours bien présent, et Bertrand ne l’aurait oublié pour rien au monde.

	 

	Passé la place de la Concorde, le long serpent multicolore avait emprunté la rue de Rivoli, ondulant à proximité du Louvre, puis de l’Hôtel de Ville. De nombreux concurrents étrangers regardaient avec émerveillement ce décor que les Parisiens ne prenaient pas suffisamment le temps d’apprécier. Bertrand avançait régulièrement, ayant réussi à prendre son rythme. Mais il savait déjà que l’objectif de 4h30 qu’il s’était fixé ne serait pas tenu. Il avait oublié combien cette épreuve était difficile et il savait d’expérience, après 5 kilomètres de course, maintenant sous l’œil malicieux du Génie de la Bastille, qu’il n’était pas au bout de ses peines. 

	Et pourtant, il maintenait la cadence. Il arriva ainsi, une heure après s’être élancé, à l'orée du Bois de Vincennes. Le soleil commençait déjà à cogner bien plus fort et il regrettait amèrement d’avoir sauté le dernier ravitaillement du dixième kilomètre à cause d’une petite bousculade près de la table où étaient rangées les centaines de bouteilles. Il le regrettait non seulement parce que Jean-Marie lui passerait un savon quand il  l’apprendrait, mais surtout parce qu’il commençait vraiment à avoir soif et que ce qui n’était encore qu’une vague sensation allait vite devenir une véritable obsession. 

	Un Américain lui avait proposé un peu de Coca-Cola un peu plus loin, mais il avait poliment décliné, craignant les effets de l’acidité de la boisson.

	En revanche, une jolie coureuse qui portait un maillot aux couleurs du drapeau Slovaque,  lui avait en souriant gentiment offert le reste de sa propre bouteille d’eau au dix-huitième kilomètre, ce qu’il avait accepté avec joie.

	Mais il était déjà bien trop tard. Le mal était fait.

	Ce fut ensuite un Irlandais qui  partagea avec lui un gel « coup de fouet », mais ce fut plutôt sa gentillesse qui lui redonna un peu d’énergie. 

	Il faisait largement plus de 20°  quand il repassa sous l’œil, qui n’avait plus rien de malicieux mais était devenu franchement moqueur, du même Génie de la Bastille.  Lui, évidemment, pouvait  se  permettre de faire le malin, qui n’avait pas bougé d’un pouce alors que Bertrand à ce moment là venait seulement de franchir la bannière des 21 kilomètres indiquant la moitié du parcours !  « Que la moitié ! Encore autant à faire et il y a déjà 2h25  que je cours ! »  pesta-t-il, alors qu’il avait prévu de passer idéalement au semi-marathon en 2h15 ! Il avait donc considérablement baissé le rythme.  Il s’en voulait vraiment de son erreur d’hydratation. Une erreur de débutant. Comme s’il ne le savait pas qu’il fallait boire régulièrement !

	- Abruti ! s’invectiva-t-il  à haute voix.

	Mais rien n’y faisait et en arrivant le long des berges de la Seine, là où le parcours coupait les jambes des plus vaillants en raison du dénivelé à chaque passage sous les ponts, Bertrand commença à marcher. Une centaine de mètres la première fois. Puis il repartait en courant ou plus exactement en trottinant. Pour se distraire l’esprit, il regardait ses compagnons et compagnes de galère, essayant d’imaginer qui était qui.

	C’est vrai que dans ces grandes épreuves de masse, la mixité sociale était une réalité intangible. Dans un marathon, on pouvait aussi bien doubler un ministre et échanger quelques mots avec lui - ce qui lui était arrivé à New York bien des années plus tôt - que se faire doubler par une institutrice de dix ans son aînée. En short et maillot, l’égalité est parfaite. Banquier ou caissière de supermarché, présidente directrice générale ou cantonnier, jeune ou vieux, maigre ou enrobé, celui qui ne court pas n’avance pas ! Un véritable nivellement des valeurs. Belle leçon d’humilité et de fraternité, en tout cas ! Car l’entraide est aussi bien souvent présente. Sans doute pas au niveau des favoris où là, c’est chacun pour soi, mais pour l’énorme masse des coureurs qui ne sont présents que pour arriver au bout, dans la douleur. 

	Au trentième kilomètre, il faisait environ 25°. On s’attendait presque à voir se tordre sous la chaleur la structure d’acier de la Tour Eiffel qui, de l’autre côté de la Seine, se dressait dans un ciel d’azur à la grande joie d’un groupe de touristes japonais. Une charmante ressortissante du pays du soleil levant demanda d’ailleurs à Bertrand de prendre une photo de groupe avec le symbole de Paris derrière eux. Ce qu’il fit de bonne grâce, mais à chaque arrêt, il était désormais de plus en plus difficile de repartir en courant.

	La fraîcheur toute relative du Bois de Boulogne, lui fit un peu de bien. Cette fois, Bertrand s’arrêta longuement pour boire. Et ce sur quoi il ne comptait plus survint quand, à quelques mètres devant lui, il aperçut Michel, le fringant octogénaire californien, avançant à une allure encore plus modérée que la sienne. Bertrand lui proposa de terminer ensemble mais Michel refusa ne voulant pas le « ralentir ». Parler de ralentir à une personne qui ne court plus qu’à 8 kilomètres à l’heure maximum, c’était plutôt cocasse ! Mais il était vrai qu’alentour, Bertrand voyait désormais plus de marcheurs que de coureurs ! 

	Il lui restait cependant encore 8 kilomètres à parcourir en arrivant sur l’avenue de la Porte d’Auteuil. Il était épuisé. Il en pleurait presque, autant de fatigue que de colère à son encontre.

	- Espèce  d’imbécile ! Regarde-toi ! Te mettre dans des états pareils ! C’est certain, c’est bien la dernière fois!  

	Mais c’est exactement ce qu’il s’était dit pour au moins la moitié des marathons qu’il avait courus. Et à chaque fois, les douleurs, les doutes  et les galères oubliés, il avait récidivé quelques mois plus tard.

	En tournant sur l’allée des Fortifications, il y avait longtemps qu’il ne se souciait plus de la distance parcourue. Il se fixait juste des petits objectifs à court terme. En prenant des repères bien connus en tête. Par exemple,  atteindre le 37ème kilomètre, à 5 kilomètres du but. Ce qui représentait la distance qu’il courait à l’entraînement entre le Parvis de la Défense et le parc municipal de Nanterre. Ça le rassurait. Puis se fixer comme but le quarantième kilomètre. Soit seulement deux petits kilomètres avant la libération. Oui, mais le problème, c’est qu’après 38 kilomètres, il n’y a plus, mais alors plus du tout, de « petits » kilomètres. Juste des éternités…

	Il criait carrément en serrant les poings en bas de l’avenue Foch. Il y avait plus de 4h45 qu’il courait, mais ça ne l’intéressait plus. Il se rendit à peine compte du moment où il franchit la ligne, les bras levés au ciel, de l’instant où on lui passait une médaille autour du cou, et des félicitations.  Il ne se souvenait pas davantage de la récupération de son sac de sports qui l’attendait dans son stand, ni même du RER du retour.

	A 14h30, il s’écroulait sur son lit. Éreinté, saoulé, épuisé, le corps anéanti, mais heureux, tellement heureux !

	Il serrait dans sa main, sans s’en rendre compte, un petit hippopotame bleu et rouge, en plastique.

	Il eut une pensée pour ses amis et la soirée qui les attendait. Il régla la sonnerie de son iPhone sur  18 heures et s’endormit comme une masse, un large sourire aux lèvres. 

	 


Chapitre 12

	 

	Bertrand dormait encore quand l’habituel solo d’Hôtel California le réveilla. Il voulut se lever, mais ses muscles endoloris le rappelèrent très vite à l’ordre ! Un comprimé d’aspirine et une douche plus tard, il se sentait déjà mieux. Et si ses jambes étaient lourdes, son cœur en revanche était bien léger. « Félicitations papa. C’est super ! Je t’embrasse très fort! Maman m’a dit de te féliciter aussi ».  Le sms de Marie lui montrait que sa fille avait suivi son parcours sur le site du marathon et il en fut très ému.

	D’autres messages lui étaient parvenus au cours de la nuit, dont un de sa mère qui lui demandait juste des nouvelles et lui rappelait « qu’il avait le droit de passer les voir pour déjeuner », ce qu’il se promit de faire rapidement. Un autre venait  de Céline et un de Jean-Marie, qui avait remarqué que le temps de son poulain n’avait pas été à la hauteur de ses espérances et qui lui rappelait qu’ils en parleraient dans la soirée. 

	Il enfila rapidement un pull et un jean, récupéra sa médaille dans son sac de sport, puis quitta son appartement pour rejoindre la bande d’amis qui l’attendait au « Torres del Paine » situé près de la Porte Dauphine, en lisière de ce Bois de Boulogne où il avait tant souffert quelques heures plus tôt.

	Il fut accueilli chaleureusement par le maître des lieux, Carlos Garcia, qui s’enquit de la santé de sa mère en l’étreignant vigoureusement. Carlos lui précisa qu’il lui avait réservé la grande salle des mariages pour qu’il puisse profiter au mieux de la soirée avec ses amis. Cette salle se trouvait au fond de la propriété, en lisière du Bois, sans voisin à proximité immédiate, et ils en avaient la jouissance jusqu’à 1 heure du matin, s’ils le souhaitaient.

	Quand il entra dans ladite salle, l’ambiance y était déjà très festive. Tous les amis du Seven Continents Club étaient déjà sur place, à l’exception de Céline qui devait arriver un peu plus tard avec mari et enfants, et tous portaient fièrement la médaille de « finisher » autour du cou. 

	Bertrand sourit en pensant que si Patrice ou quelques autres devaient porter sur eux toutes les médailles de marathonien qu’ils avaient glanées autour de la planète, ils ressembleraient plus à un colonel nord-coréen qu’à un athlète. Mais pour d’autres, il s’agissait de la toute première. C’était notamment le cas d’un Christian Delmont totalement déchainé et plus volubile que jamais. Les deux groupes, celui du Paris Atout Run et celui du Seven Continents Club avaient déjà commencé à fusionner et la discussion était joyeuse. 

	Le  grand médecin du PAR qui portait lui aussi sa médaille en évidence arborait un large sourire et plaisantait joyeusement avec deux jeunes coureuses du club. 

	Bertrand alla s’asseoir à coté de Patrice et Daniel, attablés autour d’une bière. 

	Michel, l’octogénaire venu de San Diego, constituait aussi un autre des centres d’intérêt de la soirée, car ses performances sportives imposaient le respect. Il souriait doucement et ses yeux se mettaient à pétiller gaiement quand ses interlocuteurs lui demandaient s’il continuerait encore à courir quand il aurait… soixante-dix ans !

	Comme les autres, il avait des projets, car si tous les membres du club très fermé des marathoniens des sept continents aimaient bien évoquer leurs souvenirs, aucun ne parlait de raccrocher. Tous se projetaient dans l’avenir, même Bertrand qui, quelques heures plus, tôt jurait ses grands dieux  qu’on ne l’y reprendrait plus. Ses camarades lui précisèrent même qu’il faudrait absolument qu’il complète le livre qui leur avait révélé l’existence de ce challenge quelques années auparavant. Il pourrait, par exemple, suggérèrent-ils, ajouter un chapitre sur leur exceptionnel périple du jour où tous étaient allés au bout de l’effort avec un courage et une persévérance qui pour certains forçaient le respect, malgré la modestie apparente et toute relative de leur performance.

	Céline qui venait d’arriver lança la discussion sur un fait d’actualité qui laissa le groupe un peu circonspect et dubitatif. En effet, elle avait lu récemment dans une revue qu’un huitième continent venait d’être découvert par des scientifiques. Habile coup de marketing ou réalité géologique ? Bertrand plaisanta qu’en ce qui le concernait, ça ne changeait rien et qu’il deviendrait tout aussi légitimement membre d’un éventuel Eight Continents Club. En effet la Nouvelle-Zélande, où il avait déjà couru le marathon d’Auckland, tout comme la Nouvelle-Calédonie ou encore quelques petites îles, étaient les seules terres émergées de « Zaelandia » le nom de ce soi-disant « huitième » continent, par ailleurs totalement immergé. 

	C’est vrai que l’Histoire parlait bien de personnages illustres qui pouvaient marcher sur l’eau, mais peu des amis présents dans la salle des mariages du « Torres del Paine » ne semblaient vouloir prendre le risque…

	 

	Céline rappela aussi que le marathon français dont on lui parlait le plus, en dehors de nos frontières, hormis celui de Paris, était celui du Médoc et qu’elle comptait faire un reportage pour une prochaine édition du mensuel. Jean-Marie Aubusson confirma cette information, en précisant que cet attrait était évidemment lié au caractère particulièrement festif et convivial de l’épreuve, où il était presque obligatoire de se déguiser et de goûter quelques grands crus, parmi les plus prestigieux du vignoble.

	Christian Delmont, toujours sous le coup de sa première réussite et dont les yeux brillaient après son troisième ou quatrième  « pisco sour » semblait emballé par cette épreuve qui se déroulait tous les ans au début du mois de septembre. Il fit alors savoir qu’il serait très intéressé pour y participer, avant de commander un nouveau verre sous l’œil cette fois plus franchement réprobateur de Jean-Marie. Mais ce dernier fut plus ou moins rassuré quand on lui expliqua que Christian était venu en métro ! 

	Après tout,  il en serait quitte pour un bon mal de tête le lendemain matin. De plus, sa boutique étant fermée le lundi, il aurait ainsi le temps de cuver !

	A minuit, quelques rares convives étaient déjà partis. Un des coureurs du Paris Atout Run, un sympathique moustachu, Fred, qui avait eu la bonne idée d’apporter sa guitare entonna « Les copains d’abord » aussitôt repris en cœur par tous, tant il était vrai que cette chanson correspondait à l’ambiance de la soirée ! Carlos, venu jeter un œil pour voir si tout se passait bien et qui était lui aussi excellent musicien, emprunta la guitare pour jouer à son tour une magnifique chanson de son pays natal qui parlait de condors, d’océan Pacifique, de montagnes enneigées et de liberté.

	Quand il reposa sa guitare en demandant à la cantonade si quelqu’un d’autre était tenté, le médecin s’avança, un peu hésitant, n’osant manifestement pas trop franchir le pas. Carlos le remarqua et lui fit signe d’avancer. 

	- Allez, ne soyez pas timide,  on est là entre copains du même acabit !

	Le coureur s’empara alors de l’instrument et, s’asseyant sur une chaise, se mit à jouer. Plusieurs personnes se retournèrent et le silence se fit : le guitariste en effet faisait montre d’une remarquable virtuosité. Sa musique était tout simplement magnifique. Avec des sonorités un peu orientales et méditerranéennes qui répondaient à merveille à celles très andines de Carlos quelques minutes plus tôt.

	- Il n’y a rien de mieux pour unir les peuples que la musique, souffla Bertrand à Céline, également sous le charme. 

	Quand le musicien reposa la guitare, tous applaudirent. Manifestement un peu gêné, il rougit, et de la main adressa un petit geste de remerciement. 

	Une demi-heure plus tard, les amis commençaient à anticiper ce redoutable moment que sont les « au revoir », et les sourires s’estompaient petit à petit. Certains regards commençaient à s’embuer, et pas seulement en raison des quelques verres en trop. Sauf peut-être pour Christian qui avait pris congé quelques minutes plus tôt, bredouillant un rapide salut collectif sous des regards en majorité amusés, tout en laissant tomber sa précieuse médaille que Carlos avait préféré ramasser pour son compte, tant l’équilibre du maladroit lui  paraissait précaire. 

	Christian avait bafouillé un vague remerciement, avant de s’éclipser, l’allure légèrement chaloupée, mais tout de même pressée pour ne  pas manquer le dernier métro.

	Nul doute que l’épisode le rendrait plus sobre la prochaine fois, mais en tout cas, il ne l’oublierait pas de sitôt, son premier marathon ! 

	Chacun des membres du Seven Continents Club devait repartir très rapidement, dès le matin pour Michel et Patrice qui voyageraient dans le même avion de la Tahiti Nui, le premier vers Los Angeles et le second vers son paradis de Papeete. Gérard suivrait quelques heures plus tard pour Pointe-à-Pitre. Les trois sudistes prendraient des TGV dans l’après-midi pour un trajet bien plus rapide. 

	Chaque fois qu’un évènement attendu avec impatience se termine, c’est inévitablement un goût amer qui reste au fond de la gorge. Tous se promirent alors de se revoir, et même rapidement, sans avoir la moindre idée de savoir si la vie leur laisserait la possibilité de tenir  leur parole.

	Mais pour l’instant, ils échangeaient leurs numéros de téléphone, pseudos divers, noms de code et tutti quanti…

	Car il est vrai que la technologie a au moins pour mérite de rapprocher les gens, où qu’ils se trouvent sur la planète. Skype, WhatsApp, Facebook et autres étaient, quoiqu’on en pense, d’excellents vecteurs pour garder le contact, notamment pour des gens qui s’étaient fait des amis sur toute la planète grâce à leur passion du marathon.

	Quelques heures plus tard, la fatigue ayant réussi à terrasser le vague-à- l’âme et la nostalgie qui s’étaient installés dans son esprit en cette fin de journée magnifique, Bertrand, épuisé, réussissait enfin à plonger dans un sommeil profond et sans rêve.

	 


Chapitre 13

	 

	Puisqu’ils s’étaient tous les deux accordé une journée de repos, Bertrand et Céline ne se retrouvèrent dans leurs locaux que le surlendemain. Ils avaient encore des cuisses et des mollets de bois, qui faisaient de chaque marche d’escalier un redoutable obstacle, mais aussi des étoiles plein les yeux en repensant au merveilleux week-end qu’ils venaient de vivre. Tout s’était déroulé comme ils l’avaient rêvé. Ils étaient tous venus… Bien sûr tous repartis aussi, mais ce moment de communion avait bel et bien existé. 

	Personne désormais ne pourrait le leur enlever. 

	Et du même coup, Bertrand, en allant au bout de ce marathon malgré sa très longue errance, malgré ses doutes, était en train de retrouver son estime pour lui-même. De croire à nouveau en lui. Il lui devait vraiment une fière chandelle, à Céline ! Il revoyait Marie de plus en plus souvent pour un restau, pour un ciné, pour un match de foot. Elle parlait même de se mettre sérieusement à la course à pied. Sa fille lui était revenue. Comme avant. Dommage, pensa-t-il, que sa mère ne se rende pas compte que j’ai changé. Mais, depuis le temps…Peut-être avait-t-elle quelqu’un dans sa vie ? Il n’avait jamais osé en parler avec Marie, non pas qu’elle ne lui aurait pas répondu, mais par crainte, justement, de sa réponse. Sa fille était habituée à la situation depuis longtemps et la séparation de ses parents était, semblait-il, une chose acquise, dont elle avait fini par s’accommoder.

	Bertrand alluma son ordinateur, alla à la page d’accueil du logiciel sur lequel il rédigeait ses articles pour le blog et se mit au travail. Il avait l’esprit clair et ne craignait pas ce matin le terrible syndrome de la page blanche. Ses doigts couraient sur le clavier et cinq secondes plus tard s’affichait le titre qu’il avait choisi « La planète court à ma porte ». Son intention était de mettre en parallèle les chemins de ses amis marathoniens avec le sien, comme si les pérégrinations de tous sur les sept continents n’avaient existé que pour se terminer en une sorte d’apothéose dans sa propre ville, à deux pas de chez lui.

	Il en était déjà à la troisième page quand le numéro de Jean-Marie Aubusson s’inscrivit sur l’écran tactile de son téléphone. 

	- Salut Bertrand, bien remis de tes émotions ?

	- Bonjour, Jean-Marie. Disons que je fais avec. Mais, après tout, c’est bien connu : on ne peut pas être et avoir été, soupira-t-il, faussement fataliste. Et d’ailleurs, il faut que je te dise, car nous n’en avons pas parlé dimanche soir, j’ai encore commis une erreur de débutant, en sautant le ravitaillement du dixième kilomètre. Et avec cette chaleur, je l’ai très vite payé.

	- Evidemment ! Impardonnable, lui répondit son ami. Cela dit, le fait que tu n’avais pas couru depuis plusieurs années est aussi à prendre en compte. Et puis ne l’oublie pas, tu es comme les autres ! Tu vieillis ! Hydratation ou pas ! Tu as déjà bien entamé la quarantaine, et un quadra, ce n’est plus un junior ! 

	- Ouais… ouais, je sais. En tout cas tu as vu mon copain Michel et ses  quatre-vingts printemps ? Et sans aller jusque là : Patrice ! Soixante ans !  C’est d’ailleurs le bel âge, soixante ans. Car dans « sexagénaire » il y a « sexe » 

	- Imbécile ! pouffa Jean-Marie, avant de poursuivre : A propos, il y en a un qui ferait bien de mollir un peu s’il veut encore courir dans dix ans. C’est notre ami Christian. Il s’est quand même mis dans un sale état, dimanche soir. Dans un autre contexte, je l’aurais engueulé, mais là, c’était quand même compliqué. D’ailleurs, j’ai essayé de l’appeler ce matin à sa boutique, puis sur son portable, mais dans les deux cas je suis tombé sur un répondeur. C’est pourtant bien le lundi, pas le mardi, son jour de fermeture ? Je voulais lui demander de nous faire confectionner pour notre club des maillots du même genre que ceux que vous portiez dimanche. Tu en connais le prix?

	- Pas du tout. Je dois aussi lui demander la facture car c’est moi qui vais payer pour nous et me faire rembourser par les copains. Je l’appellerai tout à l’heure et te dirai.

	- D’accord, Bertrand. Merci. Et ne reprends pas l’entraînement avant samedi. Nous reparlerons du marathon du Médoc dans une ou deux semaines.  Ça peut être sympa aussi.

	Jean-Marie raccrocha et Bertrand se remit aussitôt à sa rédaction. Les mots lui venaient facilement. Même si son lectorat potentiel était bien loin de celui qu’il touchait à France Sports, il mettait un point d’honneur à rechercher la même qualité. Il devait bien ça à ses lecteurs dont le nombre allait croissant, mais aussi à Céline. Il se trouvait bien dans ce job. Certes, le niveau de rémunération et les moyens matériels et techniques dont il disposait n’étaient pas très élevés, mais au moins, il était libre, ne dépendait pas d’actionnaires magouilleurs ou de rédacteur en chef aux ordres de quelque politique !  Il se sentait un peu comme un pionnier et cette ambiance lui redonnait une certaine virginité. Comme lorsqu’il était sorti plein d’ambition et d’enthousiasme  de l’école de journalisme. Bien avant de comprendre que la presse n’était pas toujours libre et indépendante. Ici,  il écrivait sans entrave.

	Ce n’est que bien plus tard, en fin de soirée, qu’il repensa qu’il devait passer un coup de fil à Christian pour la facture des maillots. Il lui avait déjà demandé par mail et n’avait pas obtenu de réponse. Il composa donc son numéro, mais, comme Jean-Marie, il n’obtint que le répondeur.  Même résultat à la boutique.

	Il est vrai qu’il était plus de 18 heures et que celle-ci devait déjà être fermée.

	Sans doute Christian était-il retenu par d’autres occupations. Peut-être déjà en train de s’entraîner ? Mise à part leur origine commune qui les rapprochait et qu’ils avaient récemment découverte par le biais de leur appartenance au même club, ils ne se connaissaient pas vraiment, même s’ils s’appréciaient d’instinct. Bertrand savait juste qu’il était célibataire et que sa vieille mère, touchée par la maladie d’Alzheimer, lui causait bien des tracas. Peut-être avait-il été appelé à son chevet… Mais peut-être aussi avait-il flashé sur une des sociétaires du PAR qui partageait les entraînements. Car Bertrand avait remarqué qu’en la présence de l’une d’entre elles, Christian avait tendance à se redresser, à rentrer le ventre et à accélérer pour la rattraper si elle prenait un peu d’avance.

	Il était évidemment préférable que cette explication soit la bonne… Bertrand nota pour le lendemain sur le calendrier de son portable « Appeler Christian ».

	Ce qu’il fit dès 9 heures, sans plus de succès. Son camarade était-il en vacances ? Malade ? Pourtant ses « pisco sour » de dimanche devaient être bien digérés maintenant, pensa-t-il en souriant.

	Le soir même, toujours sans nouvelles et sans mail de retour, Bertrand décida de quitter son travail un peu plus tôt et de faire un détour par la boutique de son camarade.

	Peine perdue. Le rideau était tiré et aucune source de lumière ne filtrait sous la porte. Et il n’y avait pas non plus la traditionnelle affiche indiquant une fermeture pour cause de vacances ou autre motif. 

	Bertrand commença à être un peu inquiet. D’autant qu’il n’avait personne à appeler. Ni épouse, ni enfant…

	Il se rappela soudain que Christian lui avait dit un jour se rendre à Palaiseau où sa mère était hospitalisée. Il lui avait bien dit le nom de l’endroit, mais il ne l’avait évidemment pas retenu. Il consulta l’application « pages jaunes » de son mobile et un nom s’imposa aussitôt. «Les Mimosas ». Oui, c’était bien ça. Christian lui avait expliqué qu’il y avait là un de ces magnifiques arbustes sous une serre qui justifiait le nom de l’établissement et que sa mère adorait le regarder de la fenêtre de sa chambre.

	Il composa donc le numéro de téléphone et après une longue attente où une voie métallique  lui demandait de taper soit le « un », soit le « deux » , soit le « trois  , puis le renvoyait invariablement au « un » , ou au « deux », il tomba enfin sur une opératrice à la voix désagréable. Décidément… Il prit sur lui pour ne pas raccrocher et lui expliqua sur un ton d’une courtoisie exquise qu’il était un ami de Christian Delmont dont la maman était une de leurs résidentes. La mégère un peu calmée par le ton suave de Bertrand admit qu’elle connaissait bien madame Delmont, mais qu’elle n’avait pas vu son fils depuis bientôt deux semaines, ce qui, d’ailleurs, l’étonnait un peu.

	- Vous en êtes certaine?

	- Ecoutez monsieur, si vous n’avez pas confiance, il ne faut pas me demander, grinça l’employée. 

	- Excusez-moi, je suis sincèrement désolé, se surprit-il à répondre à l’acariâtre, tout en pensant « chassez le naturel, il revient au galop. Vieille bique! » Il fut un temps où il aurait dit son fait à la très mal nommée « hôtesse d’accueil », mais il était trop troublé par la maigre réponse qu’il avait pu lui arracher.

	 

	Christian n’avait pas donné de nouvelles depuis deux jours, ne répondait ni à ses mails, ni au téléphone, n’avait pas ouvert sa boutique… Sans que cette absence soit pour l’instant vraiment alarmante, elle commençait néanmoins à émouvoir Bertrand qui fit part de ses interrogations à Céline et à Jean-Marie en leur demandant de le prévenir au cas où ils auraient de leur côté des nouvelles avant lui.

	Le mercredi soir, trois jours après  l’avoir vu pour la dernière fois, Bertrand et Céline se décidèrent à signaler la disparition de leur coéquipier au Commissariat de Police. On les rassura en précisant que ce genre de disparition chez des adultes était courante et que les personnes recherchées donnaient souvent signe de vie au bout de quatre  ou cinq jours, pour avoir omis de le faire depuis leur lieu de vacances… que ce soit aux sports d’hiver ou à boire des « mojitos » dans une île ensoleillée des Caraïbes, tenta de plaisanter bien à contre-emploi le préposé aux déclarations.

	N’empêche que le vendredi, on en était toujours au même point et l’inquiétude avait cette fois fait place à l’angoisse. Céline, Jean-Marie et Bertrand commençaient à craindre le pire.

	Ça ne ressemblait pas du tout à ce qu’ils pouvaient savoir de Christian.

	 

	Aussi Bertrand ne fut-il pas exagérément surpris le samedi matin, quand, alors que d’un œil distrait il regardait une chaîne d’information en continu, un bandeau rouge apparut et se mit à défiler en bas de l’écran : « Le corps d’un homme retrouvé au Bois de Boulogne ce matin près de la Porte d’Auteuil ». 

	Ce ne fut  pas un pressentiment. Ce fut bien plus…

	Bertrand comprit en effet que plus jamais son ami ne courrait un marathon, où que ce fût.

	 


DEUXIEME PARTIE

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	La terrible nouvelle continuait de défiler en incrustation sur l’écran. Bertrand en était atterré. Il tenta d’abord de se persuader, sans vraiment y croire, qu’il pouvait s’agir d’une simple coïncidence. Il y avait déjà bien trop longtemps que Christian n’avait pas donné de ses nouvelles. 

	Il jeta dans l’évier le café qui avait refroidi et appela Jean-Marie pour savoir s’il était au courant. 

	La voix blanche de son ami ne lui laissa alors aucun doute. 

	- Salut, Bertrand, tu es au courant ?  Et il lui confirma la mort de Christian : la police venait de l’appeler pour le lui apprendre. Les enquêteurs avaient retrouvé sur lui ses papiers et sa carte de membre du Paris Atout Run. La personne qui l’avait appelé était d’ailleurs celle qui les avait reçus récemment au commissariat de police. Elle lui avait précisé qu’il serait convoqué l’après-midi même, en tant que président du club, par le commissaire divisionnaire Emmanuel Dougret chargé de l’enquête. 

	Jean-Marie promit de le tenir au courant.

	 

	En arrivant dans les locaux, de Fun & Run c’est donc Bertrand qui apprit la nouvelle à Céline. Elle en fut consternée. Elle aussi avait craint le pire, mais tant que celui-ci n’avait pas été confirmé, elle en avait nié la probabilité le plus longtemps possible. Mais elle devait maintenant se rendre à l’évidence, comme lui-même deux heures plus tôt.

	Il lui fit également part de la convocation de Jean-Marie par la police. Céline pensa que c’était une bonne chose que cette enquête se fasse rapidement, car il s’agissait, rappela-t-elle, du second meurtre d’un coureur dans Paris, après celui de la femme du Jardin du Luxembourg.

	- Tu as raison. C’est évidemment une triste coïncidence, commenta Bertrand,  et même si ces deux crimes n’ont rien à voir entre eux, ils vont forcément faire parler, et pas seulement chez les coureurs à pied.

	Un autre point inquiétait les deux amis. Christian n’avait aucune famille connue, sauf sa pauvre mère qui n’était pas en mesure d’organiser quoi que ce fût.  

	Qu’allait devenir la dépouille de leur ami ?

	Qui allait s’occuper des obsèques ? 

	Bertrand pensa qu’il était au minimum de son devoir d’aller annoncer à sa mère le tragique évènement, avant qu’elle ne l’apprenne par la télévision ou les journaux. 

	Céline partageait son point de vue et deux heures plus tard, il était en route pour « Les Mimosas », à Palaiseau, et il appréhendait un peu cette visite, ne connaissant pas le degré de conscience de la vieille dame.

	En pénétrant dans l’établissement, il se souvint de l’accueil téléphonique plutôt désagréable quelques jours plus tôt et se promit cette fois de mettre les points sur les « i » en cas de nécessité.

	Il fut vite rassuré car la jeune femme qui occupait le poste à l’entrée du bâtiment l’accueillit d’un sourire engageant. 

	Il lui expliqua l’objet de sa démarche et elle en fut sincèrement émue. Elle aimait beaucoup madame Delmont, et elle précisa que son fils était la seule personne qui lui rendait de temps en temps visite. A part une ou deux fois, il y avait déjà pas mal de temps, quand un médecin qui l’avait précédemment suivie, était venu  prendre de ses nouvelles.

	La jeune femme proposa à Bertrand de faire venir la directrice de l’établissement pour l’accompagner, car la vieille dame s’émouvrait sans doute de la visite d’un inconnu

	Cinq minutes plus tard, il rentrait dans la chambre, accompagné par la responsable des « Mimosas », qui s’approcha en souriant gentiment. 

	- Bonjour, Brigitte. Comment allez-vous aujourd’hui ?  La vieille dame se retourna, esquissant un maigre sourire, mais  sans répondre. Ses yeux vides fixaient Bertrand sans le voir, comme s’il n’existait pas.

	- Brigitte, ce monsieur qui est un ami de votre fils, a une bien triste nouvelle à vous apprendre. Il est arrivé un accident à Christian et c’est peut-être très grave, mentit-elle, voulant sans doute observer sa réaction. Mais le regard restait toujours fixe, le visage sans réaction. 

	- Vous savez Brigitte, il est possible qu’il ne soit plus de ce monde.

	La vieille dame eut alors une réaction totalement inattendue. Un beau sourire illumina son visage et elle soupira d’une voix faible. 

	- Mon Christian ? Mon bébé ? Il va enfin revenir ? Son papa va être content de le revoir…

	Puis elle se referma aussitôt. 

	La directrice tourna les yeux vers Bertrand en secouant la tête. Elle soupira.

	-  Après tout, peut-être est-ce mieux qu’elle ne se rende pas compte. Venez, laissons-la seule, je vous prie. 

	Bertrand acquiesça et la suivit, se retournant pour regarder la pauvre femme une dernière fois. Il frissonna. Les yeux étaient toujours fixes et vides, mais la vieille femme pleurait maintenant à chaudes larmes.

	 

	La directrice invita Bertrand dans son bureau pour jeter un œil au dossier de sa pensionnaire. Mais Christian était bien le seul nom qui figurait sur la liste des personnes à prévenir en cas de nécessité. Il y  avait aussi le nom d’un office notarial, qui avait rédigé des actes pour la vieille dame. 

	- Peut-être son testament, une donation, réfléchit à haute voix la directrice. Bertrand prit l’adresse de l’office à toutes fins utiles. Avec un peu de chance, il y trouverait des éléments concernant Christian.

	Il s’y rendit l’après-midi même et fut reçu par un notaire au visage fermé et au regard soupçonneux, auquel il exposa les raisons de sa visite. Effectivement, celui-ci connaissait bien la famille et gérait ses intérêts. Quand Bertrand lui annonça le décès de Christian, son masque impassible se défigea un peu. Il avait effectivement entendu à la radio l’annonce d’un meurtre au bois de Boulogne, mais il était loin de se douter que la victime en était Christian Delmont. Il le pria d’attendre deux minutes et revint quelques instants plus tard avec un épais dossier. Il expliqua que Christian avait rédigé un testament au cas où il lui arriverait quelque chose avant la mort de sa mère. Et il avait pris soin d’organiser ses propres obsèques, ce qui soulagea Bertrand. Tout était prévu. Il était propriétaire d’une concession depuis quelques années dans un cimetière de Palaiseau. Ainsi, ils pourraient y reposer tous les deux, le temps venu, mère et fils à jamais réunis.

	Après sa visite chez le notaire, Bertrand était repassé par le bureau. Céline avait été soulagée de savoir que les problèmes matériels des obsèques étaient au moins réglés. C’était déjà un souci en moins. Elle lui avait aussi dit que Jean-Marie avait essayé de le joindre et qu’il souhaitait le rencontrer.

	Bertrand appela aussitôt son ami et ils se retrouvèrent quinze minutes plus tard dans un petit bar près du stade où ils s’entraînaient régulièrement. Jean-Marie était d’ailleurs passé auparavant voir quelques membres du PAR qui s’échauffaient sur la piste et leur avait annoncé la tragique nouvelle. 

	L’entraînement avait aussitôt été interrompu et tous étaient immédiatement repartis, assommés par la surprise et le chagrin.

	 

	Jean-Marie revint sur son entretien de l’après-midi au commissariat. Il avait rencontré le commissaire divisionnaire nommé Dougret qui s’était contenté de lui poser des questions de routine. 

	- Depuis quand connaissais-je Christian ? A quelle date ce dernier était-il arrivé au club ? Si je lui connaissais des inimitiés au sein du PAR… J’ai spontanément évoqué la discussion dans la voiture où il avait révélé son enfance et l’assassinat de son père à Santiago du Chili. Et j’ai donc parlé de la camaraderie particulière qui était alors née entre vous. Le policier a émis le souhait de te rencontrer  rapidement.

	En rentrant dans son logement de Nanterre, Bertrand avait aussitôt allumé le poste de télévision. Trente secondes après les publicités interminables, le présentateur du journal était apparu devant une diapositive indiquant avec toute la sobriété des chaînes d’info en continu  « Un serial killer de joggeurs dans Paris ? » et aussitôt étaient apparus les visages de la fille du sénateur De Lormont et de Christian. Les policiers avaient communiqué à la presse le nom des deux victimes en invitant les éventuels témoins à les appeler d’urgence, sur  un  numéro dédié.

	Le présentateur avait évidemment précisé qu’il ne s’agissait peut-être que d’une pure coïncidence et qu’il fallait éviter la psychose, mais sur un ton tel qu’il invitait les téléspectateurs à penser exactement le contraire.  C’était vraiment ce type de journalisme à sensation qui rebutait Bertrand, et il ne l’aurait pratiqué pour rien au monde. N’empêche que c’était désormais le moyen d’information permanent privilégié, et que lui-même faisait fi de la déontologie en allumant systématiquement chaque matin son téléviseur sur le même canal. 

	Voir le visage de son ami donnait cependant un côté concret à ce qui n’était encore pour lui qu’une réalité mal définie. En regardant le sourire de Christian, les larmes lui montèrent soudain aux yeux.

	 


Chapitre 2

	 

	Le lendemain, Bertrand se présenta dans les locaux de la police judiciaire en annonçant qu’il souhaitait rencontrer le commissaire divisionnaire Emmanuel Dougret. L’agent de faction l’invita à s’asseoir un instant, après lui avoir demandé une pièce d’identité, qu’il fit mine d’examiner scrupuleusement.

	Bien qu’elle fût prononcée à voix basse, il entendit parfaitement l’annonce du trop peu discret fonctionnaire :

	- Il y a un pingouin qui veut voir Gotlib. Un certain Bertrand Letellier. Tu peux t’occuper de ça ? 

	Le « pingouin » en question ne put s’empêcher d’éclater de rire et l’indélicat policier vira alors au rouge pivoine. Cinq minutes plus tard, un autre agent se présenta :

	- Le commissaire divisionnaire Dougret vous attend. 

	- Ah oui, Gotlib?  répondit Bertrand, plongeant son interlocuteur dans un abîme de perplexité et le pauvre gardien dans une nouvelle attaque écarlate.

	Emmanuel Dougret se leva pour accueillir son visiteur et le pria de s’installer. « C’est vrai, s’amusa in petto Bertrand, que la tignasse blanche presque hirsute et les moustaches assorties rappellent énormément celles du commissaire Bougret, héros de la « Rubrique à Brac ».

	Mais l’air quelque peu austère du policier était adouci par les nombreuses photos au mur ou sur le bureau, sur lesquelles il posait devant des sites célèbres du monde entier. La grande Muraille de Chine, les chutes d’Iguazu, le Mont Aoraki, et, plus singulier encore, sur un cliché le montrant dans un champ, très jeune, en maillot de bain, mimant la célèbre « danse des canards », entouré par des dizaines de ces exquis palmipèdes, grands pourvoyeurs de foies gras et autres magrets. 

	Le commissaire vit le sourire retenu et la lueur d’étonnement dans les yeux du journaliste. Imperturbable, il  expliqua alors que cette photo avait été prise dans l’élevage de mulards de sa mère, une landaise pure souche, et qu’il y tenait comme à la prunelle de ses yeux. 

	- Bien… monsieur Letellier, comme vous l’a sans doute indiqué votre ami Jean-Marie Aubusson, je suis chargé de l’enquête sur la mort de Christian Delmont, votre camarade de club. Il est probable, et vous le savez, qu’il ait été assassiné, mais à ce stade de l’enquête, j’attends encore les conclusions du médecin légiste pour en être certain. Monsieur Aubusson m’a déjà donné les premiers éléments d’information sur votre infortuné coéquipier... Pouvez-vous à votre tour me dire ce que vous savez de lui ? 

	Bertrand, qui ne connaissait en fait que peu de choses sur la vie intime de Christian, résuma la manière dont il l’avait connu au club, évoqua bien évidemment la coïncidence qu’ils avaient découverte quant à la destinée semblable de leurs pères respectifs. Il continua en parlant au policier de sa visite aux « Mimosas » et de celle chez le notaire. Dougret l’en remercia vivement, car il voulait justement faire vérifier la situation de la victime  à ce niveau. Le fait de savoir que le problème des obsèques était réglé lui enlevait manifestement une belle épine du pied, car il savait que les démarches administratives qui auraient mobilisé un ou deux membres de son équipe, auraient été longues et difficiles.

	- Si vous le voulez bien, monsieur Letellier, j’aimerais un peu revenir sur cette coïncidence chilienne. Car j’ai bien compris que votre propre père et celui de votre camarade avaient péri dans des circonstances dramatiques et analogues, sitôt après le coup d’état de Pinochet. 

	- Oui, et c’est très curieux, même si nous n’avons pas vraiment eu le temps ni l’occasion d’en reparler. Tout ce que je sais, par ma mère, de mon père biologique, c’est qu’il a été exécuté par la junte. Il était un proche d’Allende et c’est manifestement ce qui lui a coûté la vie. Je suppose que celui de Christian a dû subir le même sort. Mais comme je vous le dis, nous n’en avons jamais vraiment parlé, dans la mesure où nous ne les avons pas connus. Christian n’avait qu’un an quand son père est parti. Et moi, je suis né après le décès du mien. Ma mère en sait certainement plus sur cette tragédie que ce qu’elle m’en a dit, et elle pourrait donc vous en apprendre bien davantage. Je doute par contre que vous puissiez interroger la pauvre madame Delmont, étant donné son  état.

	- Merci, monsieur Letellier, mais inutile d’ennuyer votre mère avec ça pour le moment. Je vais faire enquêter moi-même sur place, à Santiago du Chili, par le biais d’Interpol. Je vais donc vous libérer, mais je reviendrai sûrement vers vous au fur et à mesure de cette enquête. Si, de votre côté, vous repensez à certains faits ou détails concernant votre ami, prévenez-moi rapidement.

	En lui serrant la main pour prendre congé, Gotlib renouvela ses remerciements pour les précieux renseignements obtenus chez le notaire. En fait, Bertrand le trouvait plutôt sympathique et l’épisode de la « danse des canards », auquel il repensa en souriant, n’était pas de nature à démentir son impression ! 

	Il se dirigea vers la devanture d’un bar à quelques centaines de mètres du commissariat, avec l’intention de prendre un deuxième café. Il avait mal dormi et avait besoin d’un petit remontant.

	Sur la table voisine, un journal était à disposition des clients. En première page s’y étalait un titre pour le moins racoleur dans une police de caractères démesurée « Un tueur de joggeurs à Paris? » et les mêmes photos des deux victimes que celles vues la veille à la télé illustraient l’article.

	Bertrand se mit à lire, pris entre la curiosité et  l’agacement. Le journaliste avait manifestement approfondi quelque peu son enquête, car il faisait état de la « tragique destinée de la famille Delmont » dont le père, Pierre, avait été assassiné en 1974 au Chili, et le fils, donc, plus de quarante ans plus tard, à Paris. Il n’hésitait même pas à évoquer une prétendue « malédiction des Delmont » ! « Que ne ferait-on pas pour vendre un peu de papier », grinça Bertrand à mi-voix. 

	Dans la mesure où peu de personnes étaient a priori au courant des détails de la vie de Christian, Bertrand pensa que l’indiscrétion émanait vraisemblablement d’un membre du Paris Atout Run. Pas mal d’entre eux, en effet, avaient été très sollicités par la presse. Le journaliste n’hésitait d’ailleurs pas à parler de « double assassinat » en faisant un parallèle pour le moins hâtif entre le meurtre de la fille du Jardin du Luxembourg et celui de Christian, alors même que pour son ami,  la police n’avait pas encore confirmé la thèse du crime!

	Bertrand était tellement contrarié par cet article qu’il décida d’en rédiger un lui-même sur le blog de  Fun & Run, s’appliquant à ne pas donner trop de crédit à la piste d’un hypothétique « serial killer », évoquant ouvertement la possibilité d’une coïncidence malheureuse. 

	Dans sa conclusion, il conseillait aux lecteurs du blog d’éviter la psychose et de ne pas trop accorder crédit aux rumeurs véhiculées par des médias en quête de sensations pour leur public.

	Son téléphone portable sonna au moment précis où il venait de finir sa phrase et de valider l’édition du billet sur le blog. 

	-  Monsieur Letellier ? Commissaire divisionnaire Dougret. Il n’est pas d’usage que je le fasse par téléphone, mais je vous avais promis de vous prévenir si j’avais du nouveau. Et dans la mesure où la presse va sans doute être très vite au courant, je fais une petite exception. Et bien, je vous informe donc que la cause de la mort de votre camarade n’est pas du tout celle que nous attendions !  J’ai à l’instant sur mon bureau les conclusions du médecin légiste. Votre ami, monsieur Letellier, est décédé d’une overdose massive de cocaïne. Le praticien est formel. Etiez-vous au courant, ou tout du moins, vous doutiez-vous de quelque chose ? 

	Totalement assommé, incrédule, Bertrand resta muet pendant une bonne dizaine de secondes, essayant de digérer l’information. 

	-  Allo, monsieur Letellier ? Vous êtes toujours en ligne ? Bertrand bredouilla un oui presque inaudible, puis d’une voix plus ferme assura :

	- Non ! C’est absolument impossible, monsieur le Commissaire. Il doit y avoir une erreur. Christian en aurait été bien incapable ! Je le connaissais assez pour pouvoir affirmer que ce n’était pas du tout son genre.

	- Désolé mais vous ne le connaissiez peut-être pas autant que vous le prétendez. Les photos que j’ai sur mon bureau montrent des traces de piqûres très nettes au creux du coude. Il n’y a aucun doute possible et les analyses sont formelles. Outre un taux d’alcool élevé dans le sang, il a absorbé une dose importante de cocaïne. Le médecin légiste estime que c’est ce mélange d’alcool et de drogue qui est à l’origine du décès. Un peu ce qui s’est passé pour certains champions cyclistes, il y a quelques années. 

	Votre ami a vraisemblablement dû se « charger » pour courir son premier marathon. Peut-être même en reprendre une dose un peu plus tard, ce qui lui a sans doute été fatal. Il a dû se perdre dans le Bois de Boulogne et tomber dans le fossé où il a été retrouvé. C’est bien malheureux et j’en suis désolé pour vous, mais les conclusions du légiste mettent a priori fin à mon enquête. Contrairement à celle sur le meurtre du Jardin du Luxembourg. Au moins, nous allons pouvoir tordre le cou à cette stupide rumeur de « serial killer ».

	 


Chapitre 3

	 

	 

	Le commissaire Dougret était relativement soulagé par les conclusions du médecin légiste. On avait, selon lui, que trop parlé des similitudes entre la mort de Christian Delmont et celle de Sylvie Joubert.

	Il allait désormais pouvoir se concentrer pleinement sur le meurtre de la fille du sénateur. Le marathonien avait manifestement voulu tricher en se shootant à la cocaïne pour réussir son épreuve. Le commissaire Dougret  trouvait ça tout à fait idiot de la part d’un concurrent qui n’avait d’autre ambition que de terminer sa course. D’autant plus qu’on sait bien que la cocaïne reste une substance très dangereuse, surtout si elle est coupée avec des produits de synthèse qui accroissent considérablement les risques de décès. On en parlait suffisamment à chaque drame touchant le monde du cyclisme. 

	Mais bon, le père de ce malheureux Christian Delmont n’était pas parlementaire, lui ! Il n’était d’ailleurs même plus de ce monde. Il n’aurait donc pas eu le cabinet du ministre de l’Intérieur sur le dos, cette fois ! Quand le meurtre de Sylvie Joubert serait résolu, il se plongerait cependant volontiers d’un peu plus près sur cette histoire chilienne, car le destin peu banal de la famille Delmont l’intéressait et l’intriguait. 

	En attendant, pour la fille du sénateur, il n’avait toujours aucun indice tangible. La seule certitude était qu’elle avait bel et bien été sauvagement assassinée.

	Dougret avait allumé son poste de radio sur France Info au moment où un journaliste parlait encore de ce double assassinat qui avait endeuillé la communauté du marathon de Paris. Après accord de sa hiérarchie, Dougret fit alors  rapidement diffuser un communiqué de presse précisant que la mort de Christian Delmont n’était pas d’origine criminelle, mais que l’athlète avait été emporté par une attaque cardiaque. L’information avait été rapidement relayée par les médias et la rumeur du « serial killer du marathon » avait commencé à se dégonfler aussitôt.

	L’adjoint du commissaire lui avait cependant laissé une note qui précisait que le numéro d’appel mis en place pour d’éventuels témoins avait été sollicité une fois par une vieille dame voisine du « Torres del Paine », à quelques centaines de mètres du lieu où avait été découvert le corps du marathonien. Elle pensait l’avoir vu tomber avant qu’un homme ne descende d’une voiture et vienne l’aider à se relever. Il s’était accroché aux épaules de son sauveur qui le soutenait, comme un naufragé à une bouée. 

	Elle avait pensé que c’était une honte de se mettre dans de tels états et avait quitté son poste d’observation. Un agent était bien passé la voir après son coup de fil mais n’avait cependant pas pu en apprendre plus. Plutôt moins, même, car la vieille femme avait manifestement une très mauvaise vue et son témoignage était pour le moins sujet à caution.

	 

	Bertrand, lui, était encore dans son bureau ce soir-là.

	Le cerveau en ébullition. L’assurance du commissaire et son ton catégorique avaient presque fini par le convaincre, et il s’en voulait lui-même d’accepter cette explication si facilement. Quoi qu’il en soit, sa tristesse était bien réelle. 

	Même si Christian avait triché, ça n’en faisait pas pour autant un type abject. Et il l’avait payé bien cher. Peut-être avait-il eu simplement la crainte de l’échec, la peur de ne pas être à la hauteur ? En tout cas, c’était là un immense gâchis, sans doute moins toutefois que s’il avait été  assassiné.

	Ce tragique épisode lui rappelait immanquablement son enquête, celle qui lui avait coûté son poste à France Sports, quatre ans plus tôt, et il se demanda ce qu’étaient devenus les jeunes Kényans exploités et vraisemblablement eux aussi dopés avec on ne sait quelle saloperie dont on ne connaissait pas les effets à long terme.

	Au moins pour Christian, la mort avait dû être si soudaine qu’il ne l’avait sans doute pas vue venir. Maigre consolation.

	Au téléphone, Jean-Marie Aubusson avait été nettement moins indulgent. Il était triste, certes,  mais aussi en colère. Il avait toujours prôné un sport propre et il était furieux que l’image de son club soit entachée par cette triste affaire. Il ne comprenait pas, d’autant que pour lui comme pour Bertrand, Christian était bien la dernière personne qu’il aurait imaginé voir se  doper. 

	Après avoir exprimé son ressentiment, Jean-Marie, redevenu l’homme au grand cœur qu’il était avant tout, s’était proposé pour contacter le service des pompes funèbres et rencontrer un prêtre à Palaiseau. Il avait même précisé vouloir se renseigner sur les éventuelles possibilités offertes pour rapatrier depuis le Chili les cendres du père de leur camarade, Christian ayant déjà évoqué ce souhait devant lui, afin que les trois membres de la famille soient enterrés au même endroit, si toutefois la réglementation le permettait.

	-Mais avant de fixer la date des obsèques de Christian, supposa avec juste raison Jean-Marie, il faudrait déjà obtenir l'autorisation d'inhumer, laquelle ne pourrait être délivrée avant la clôture de l'enquête, quand toutes les vérifications auraient été faites.

	Sans doute aurait-il été logique de se faire une raison, mais en se couchant ce soir-là, Bertrand ne put s’endormir avant de longues heures. Au fond de lui, il subsistait un léger doute. La petite musique de l’incertitude. Il n’était pas totalement convaincu des causes du décès de son camarade, car non, décidément, ça ne ressemblait pas du tout à ce qu’il connaissait de Christian ! 

	Ce qu’il ne pouvait pas savoir, quand il sombra enfin dans un sommeil agité, c’est qu’à des milliers de kilomètres de là, près des rives du Pacifique, des mains couraient sur un clavier pour rédiger un courriel qui allait profondément changer le cours de l’enquête et modifier toutes les certitudes de ce côté-ci de l’Atlantique.

	 

	«  Monsieur le Commissaire, je m’appelle Enrique Figueroa. Je suis le principal du lycée Antoine de Saint-Exupéry, rattaché à l’Alliance Française à Santiago du Chili. En consultant comme je le fais chaque jour pour avoir des nouvelles de France quelques sites d'informations, j’ai pris ce matin connaissance d’un fait divers impliquant un citoyen Français, Christian Delmont, qui aurait été retrouvé mort à l’issue du marathon de Paris. J’ai de la sorte appris que c’était votre service qui était chargé de l’enquête.

	Au vu des photos qui illustraient le texte, j’ai cru être victime d’une hallucination et revenir plus de quarante ans en arrière. En effet, la victime est, ou plutôt était, le sosie parfait d’une personne que j’avais, malheureusement pour moi, rencontrée par le passé : le Colonel Pierre Delmont, un officier français spécialiste du renseignement qui exerçait ici ses ignobles talents de tortionnaire avec ses amis de la police politique de Pinochet. La ressemblance est tellement évidente qu’il n’y a pour moi aucun doute, d’autant que la victime de Paris et mon tourmenteur portent le même patronyme : Christian Delmont ne peut être que le fils du bourreau Pierre Delmont.

	Je ne suis certainement pas un criminel, monsieur le Commissaire, mais sachez bien que si j’avais pu exécuter moi-même le fils de ce monstre, je l’aurais fait de mes propres mains avec plaisir, même si les enfants ne sont pas comptables des actes de leurs parents. Et je pense que pas mal de mes compatriotes victimes de ce tortionnaire partagent ma satisfaction !

	C’est un peu de Pierre Delmont qui meurt à nouveau à travers son fils Christian, et même si ça ne rachète pas toutes ses ignominies, je me sens en partie vengé du viol et de la mort de ma mère, de ma propre épouse alors enceinte, et de ma sœur. 

	Je vous remercie bien de votre attention »

	 


Chapitre 4

	 

	Dougret lança un juron en découvrant le mail arrivé du Chili pendant la nuit. La déclaration de cet Enrique Figueroa risquait de chambouler complètement la donne, si toutefois elle n’était pas l’œuvre d’un farfelu. 

	Il faudrait évidemment vérifier tout ça. 

	Mais l’interrogation était légitime : Christian Delmont était-il bien mort de la manière stupide qui avait été celle envisagée jusque là? Ou sa mort était-elle éventuellement liée au passé de son père ? Il avait bien compris que Bertrand Letellier doutait fortement des circonstances du décès de son camarade de club, estimant que ça ne lui ressemblait pas du tout. 

	Mais il n'avait pas eu pour autant la moindre raison de mettre en doute le rapport du médecin légiste. 

	Il jura une deuxième fois en remarquant que le mail du principal du lycée Saint-Exupéry avait été envoyé en copie à l'adresse de trois des plus grands quotidiens nationaux français. Ennuyé, il convoqua son adjoint pour l’informer de ce coup de théâtre et faire un nouveau point sur la situation.

	 

	La mort de Christian Delmont n'ayant pas été considérée comme suspecte, l'enquête avait été relativement rapide. Mais Dougret voulait dès à présent anticiper sur les retombées que ne manqueraient pas de susciter les articles de presse, sitôt leur parution. Il demanda donc à son subordonné de passer au peigne fin tous les vêtements et effets personnels ayant appartenu au défunt et qui avaient été conservés par le service. Son téléphone, la médaille qu'il portait encore au cou au moment de sa mort, son portefeuille. Il passa aussi un coup de fil au médecin légiste en personne pour le prier de faire un nouvel examen du corps, au cas où des détails lui auraient échappé, ce qui fit d'abord hurler le praticien, avant d’accepter néanmoins de donner suite à la requête du commissaire. De toute façon, il savait bien qu'il n'aurait au final pas vraiment le choix! 

	Dougret décida de prévenir lui-même Jean-Marie Aubusson et Bertrand Letellier, qu'il appela successivement. Jean-Marie ne voyait pas trop ce que le mail apportait comme élément nouveau et il était surtout très ennuyé quand le policier lui apprit qu'il faudrait surseoir à l'organisation des obsèques. Mais Bertrand eut une réaction tout à fait différente. Il exprima d'abord une grande stupeur en apprenant que le père de son ami et le sien avaient certes des points communs mais certainement pas ceux de la complicité  ou de l'amitié, comme il l'avait cru. Au contraire, il comprit tout de suite que les deux hommes étaient dans des camps totalement opposés. Même si Christian n'était évidemment pour rien dans les choix de son propre père, il ne pouvait s'empêcher de ressentir des sentiments contradictoires et ambigus. Et c'est lui qui évoqua clairement, avant même que le commissaire ne formule l'hypothèse, qu'il pouvait s'agir effectivement d'un meurtre.

	Dougret lui promit de tout faire pour relancer rapidement les investigations. Le fait que le père de Christian Delmont ait servi le régime de Pinochet avait allumé une petite lumière dans son esprit. Il repensait à ce qu'il avait appris du sénateur Paul de Lormont, le père de la première victime, et de ses accointances avec le régime argentin de Videla. Effectivement, ces deux meurtres - si toutefois Christian Delmont avait été assassiné -, pouvaient peut-être avoir un rapport entre eux. Bien sûr, ce n'était là que supputations et hypothèses sans doute farfelues, mais le commissaire divisionnaire ne pouvait pas se permettre de négliger cette piste. Jeune, il s'était toujours intéressé à cette fameuse « Opération Condor ». À l'époque où étaient affichés sur les murs de sa chambre les portraits enjolivés du Che Guevara et de Fidel Castro, côtoyant les posters géants de Pink Floyd et de Barbarella. A l'époque où il pensait encore que le monde était en gros partagé entre les bons et les méchants et que les dictateurs sud-américains faisaient clairement partie des salauds. Il pensait toujours pareillement quarante ans plus tard, même si aujourd'hui il n'était pas loin d'inclure aussi dans cette même catégorie les deux guérilleros barbus et fumeurs de cigare.

	Dougret avait raccroché et Bertrand était resté de longues minutes, immobile, le téléphone à la main. Il était abasourdi, tétanisé par ce qu'il venait d'apprendre. Il ne s'était jamais vraiment intéressé de très près à la disparition de son père biologique, mais aujourd'hui il avait soudain envie d'en savoir plus. 

	Il appela sa mère et lui expliqua ce qu'elle n'aurait pas manqué d'apprendre le lendemain dans les médias. Le long silence qui suivit lui indiqua que Carmen était bouleversée. Elle n'aimait pas ce qui lui rappelait cette sinistre période qu'elle avait tout fait pour oublier. Elle comprenait néanmoins la tristesse de son fils. Elle avait cependant besoin, lui dit-elle, de réfléchir un peu et de se replonger dans ses souvenirs. Elle lui demanda donc de lui laisser jusqu'au lendemain et l'invita à cette occasion à venir déjeuner pour en parler. 

	Quand Carmen ouvrit la porte à son fils le midi suivant, un grand sourire illumina son beau visage. Et ce n'était pas seulement pour le joli bouquet de roses qu'il lui tendait en l'embrassant. Bertrand se sentit un peu coupable en notant qu'elle avait les traits tirés, vraisemblablement à cause d'une longue nuit sans beaucoup de sommeil. Et c'est sans doute à lui qu'elle le devait. Il s'en voulut de ne pas passer plus souvent voir ses parents et se jura d'y remédier. 

	Il tomba ensuite dans les bras de Jean-Marc, son père, en lui offrant une bouteille de Château Larose-Trintaudon, la dernière qu'il lui restait des deux cartons qu'il avait rapportés du marathon du Médoc quelques années plus tôt. Il reconstituerait son stock lors de sa  prochaine visite dans le Bordelais, à l'automne suivant. 

	Jean-Marc était allé chercher les journaux et, effectivement, Le Figaro et Libération titraient tous les deux sur le nouveau coup de théâtre qui allait peut-être infirmer le communiqué de presse de la Police, faisant état de décès non-suspect au sujet de Christian Delmont, le mort du marathon de Paris.

	Sitôt le plat de résistance, après qu’elle se  fut rassasiée des nouvelles de son fils et de Marie, sans pour autant oser en demander de Claire, Carmen était entrée dans le vif du sujet. Elle avait lu plusieurs fois l'article de presse qui l'avait effectivement replongée dans une époque qu'elle avait voulu oublier. Elle y avait en partie réussi. Mais en partie seulement. Le nom de Pierre Delmont ne lui disait rien, mais elle se souvenait en effet avoir entendu parler à l'époque d'un militaire français qui assistait les pourris de la DINA. Elle ne savait pas son nom. Ce dont elle se souvenait parfaitement, en revanche, c’était de son propre départ en catastrophe du Chili après la mort de son premier mari dont elle était enceinte. La longue errance de foyers en foyers à son arrivée en France, la naissance de son fils et les énormes difficultés administratives rencontrées avant d'obtenir enfin le statut de réfugiée politique. 

	- Je ne comprends pas qu'il ait fallu que tu te battes tant pour obtenir ce qui n'était qu'un droit pour maman et moi, lança Bertrand à son père, au moment où Carmen apportait l'immense jatte de mousse au chocolat sur laquelle les deux hommes se ruèrent immédiatement, faisant le bonheur de la pâtissière.

	- Tu sais, Bertrand, lui répondit Jean-Marc, la voix grave, les textes sont une chose, leur application en est une autre! Si tu savais ce que j'ai rencontré comme résistance au sujet de l'asile politique! De la part de certains collègues qui avaient malheureusement en eux la simple peur de l'autre, mais aussi, curieusement, de la part de hauts-fonctionnaires. Sur le cours de ma carrière cependant, je suis tombé sur des préfets exceptionnels. Des républicains totalement habités par le sens de l'Etat. Hommes et femmes. Des personnes loyales, honnêtes et compétentes. Je suis toujours aujourd'hui ami avec nombre d'entre eux. J'ai d'ailleurs fait, ça va te faire sourire toi le coureur à pied, des semi-marathons avec certains! 

	Mais j'ai eu aussi à peu près les mêmes problèmes que tu as connus à France Sports. C'était au tout début de ma carrière, dans une préfecture de province où j'avais été nommé chef de bureau du cabinet. J'ai eu la malchance de ne pas plaire au préfet de l'époque. C'était certes réciproque, mais c'était lui le chef! Tu imagines bien qu'avec mon caractère pas vraiment docile, c'était explosif. D'autant que je contestais souvent ses analyses politiques et ses prévisions électorales et que les faits me donnant systématiquement raison, ça le mettait en rage. Ce n'était toutefois que des victoires à la Pyrrhus, car c'est lui qui était du bon côté du manche! 

	En quelques mois, il avait réussi à s'appuyer sur la servilité d'un ou deux de ses plus proches collaborateurs et à dresser mon propre adjoint contre moi, ce qui n'était pas trop difficile, car celui-ci allait jusqu'à lui offrir des pots de confiture quand sa femme en faisait. Ne rigole pas, Bertrand, c'est la stricte vérité. 

	Et, donc, j’en arrive à notre sujet, je n'avais pu m'empêcher un jour de dire ses quatre vérités à ce type sur une question de demandeurs d'asile. Des Salvadoriens. Quand je lui avais suggéré de prendre leur demande en considération, puisqu'ils pouvaient prétendre au statut de réfugiés, il s'était mis dans une colère folle arguant « qu'il n'en avait rien à faire de ces latinos qui feraient mieux de se démerder avec les Américains et que nous avions suffisamment à faire avec nos arabes et nos noirs ». Enfin, ce n'était pas exactement les mots qu'il avait employés, je te laisse imaginer. Je lui avais donc fait part du mépris que m'inspiraient ses paroles et quelques mois plus tard, j'étais muté en Ile-de-France! Oui, c'est l'avantage de la fonction publique. On n'est pas virés, mais mutés. Mais comme toi, j'ai très mal vécu cette sanction déguisée! Mais bon, si je n'avais pas été muté ici, je ne vous aurais jamais rencontrés, toi et ta mère! Donc le résultat doit être globalement plutôt positif, mais de peu! sourit-il, ce qui lui valut un bon coup de poing dans l'épaule décoché par sa femme! 

	Le père de Bertrand n'avait jamais abordé ce sujet auparavant, n'aimant pas trop étaler sa vie et ses états d'âme. Mais il avait jugé le contexte du jour propice.

	Carmen intervint alors de sa voix douce teintée d’un léger accent:

	- Vous ne découvrez pas seulement aujourd'hui que l'histoire du monde est faite surtout d'injustices. La mienne, d’histoire, en est bien la preuve, du moins avant que vous ne soyez rentrés dans ma vie, mes deux amours. Mais je pensais à ton ami, Christian Delmont. La presse laisse entendre qu'il pourrait s'agir d'une résurgence de l'histoire de mon pays d'origine. N'est-ce pas non plus une injustice terrible s'il s'avère qu'il a été tué juste parce qu'il était le fils d'un salaud, qu'il n'a jamais connu, en plus? Une sorte de « double peine » que d'avoir eu la malchance d'être orphelin de père et de finir assassiné justement pour cette même raison ? 

	Je ne sais pas trop comment  t'aider, Bertrand, car pour moi tout cela est bien loin à présent. Mais je constate que ce n'est manifestement pas le cas pour tout le monde. Si ton ami a bien été assassiné, peut-être pourrait-il alors avoir été la cible d'une vengeance tardive. Je sais que certains de mes anciens compatriotes vivent toujours dans la haine, entretenue pendant toutes ces décennies. Tu devrais en parler à Carlos. Lui, connaît toujours de nombreux membres de la communauté expatriée en France.  Il aura peut-être des idées. 

	D'ailleurs la dernière fois que je l'ai vu, il m'a dit que tu lui avais téléphoné car tu souhaitais organiser une petite soirée pour tes amis marathoniens au « Torres del Paine »  Il en était ravi! Rappelle-le donc, ça lui fera plaisir, il t'aime beaucoup.

	Carmen s'interrompit soudain en mettant la main devant sa bouche:

	- Désolée! Excuse-moi, j'oubliais que c'était près de son établissement qu'on avait retrouvé le corps de votre ami.

	- C'est vrai maman, mais ça ne change rien! Ici ou ailleurs, le résultat est le même. Je passerai le voir, tu as raison.

	Il était déjà tard et la jatte vide depuis bien longtemps, quand Bertrand se leva pour embrasser ses parents. Carmen le repoussa doucement avant de lui essuyer  avec sa propre serviette ses lèvres maculées de chocolat. 

	Elle rit :

	-  Maintenant tu peux embrasser ta mère! 

	 


Chapitre 5

	 

	Sans perdre de temps, Dougret avait officiellement saisi Interpol pour obtenir des éléments d’information sur les contours de la mission chilienne de Pierre Delmont au cours du premier semestre 1974. Il avait très vite reçu par mail les premières conclusions de ses collègues.

	Celles-ci ne laissaient aucun doute quant à la véritable activité du sous-officier français à Santiago du Chili, quatre décennies plus tôt.

	Le rapport rappelait que Delmont avait été placé en détachement, au titre de la coopération militaire internationale, auprès des services de la police politique de Pinochet, la DINA, au regard de ses qualités professionnelles en matière de renseignement politique. Après avoir passé quelques mois en Algérie au tout début des années soixante, il avait été formé à la direction du renseignement militaire à Paris, où il avait notamment eu comme instructeurs des hommes de la CIA et du Mossad. 

	Il avait rapidement gravi les échelons jusqu’au grade de colonel, avant de devenir à son tour formateur. Telles étaient les raisons de sa présence à Santiago, et nul doute que sa mort était due à ses sinistres activités,  les services de police de l’époque l’ayant attribuée aux gauchistes révolutionnaires du MIR dans un document étonnamment bref, revêtu d’un sceau rouge « SECRETO ». 

	L’auteur du rapport Interpol précisait qu’il n’avait pu en trouver davantage sur le Français, si ce n'est qu'il s'était marié en 1970 avec Brigitte Aubineau et que le couple avait eu un enfant, prénommé Christian, en décembre 1972. Il concluait que ce très peu d’informations sur Delmont n’était pas étonnant dans la mesure où nombre d’archives militaires avaient « mystérieusement » disparu entre 1988, date à laquelle Pinochet avait perdu son référendum, et deux ans plus tard, date de l’élection démocratique du nouveau président chilien. 

	Dougret expédia aussitôt un mail de remerciements à ses collègues d’Interpol. Au stade où il en était de son enquête, leurs éléments lui suffisaient.

	Ce qu’il venait d’apprendre corroborait exactement ce que lui avait écrit Enrique Figueroa. Il lui fallait donc bien relancer la piste d’un assassinat politique, ou tout au moins d’une possible vengeance, même s’il n’y croyait pas encore trop, car enfin, Christian Delmont était bien mort d’une overdose de cocaïne. 

	Le médecin légiste avait été formel. 

	Ce fut pourtant ce même praticien qui, deux jours plus tard, rajouta encore au  trouble du policier en lui écrivant que l’examen de la médaille de «finisher» que la victime portait autour de son cou était positif. On y avait trouvé une minuscule trace de sang, suffisante pour pouvoir en extraire et analyser l’ADN. Malheureusement, l’empreinte relevée n’existait pas au FNAEG, le Fichier National Automatisé des Empreintes Génétiques.

	Dougret réfléchissait. Le fait que Pierre Delmont ait été un tortionnaire au Chili en 1974 n’impliquait pas pour autant que la mort de son fils, plus de quarante ans après, à Paris, ait un lien avec ce terrible passé.

	Il ne pouvait cependant se résoudre à l’exclure. Christian avait bien parlé de l’étrange destinée de son père avec Bertrand Letellier. A priori, ce dernier était d’ailleurs persuadé que Pierre Delmont, tout comme son propre père, était mort en raison de son opposition à Pinochet. 

	- A priori seulement, pensa soudain Gotlib. Car après tout, peut-être Bertrand jouait-il très bien la comédie ? Dans la mesure où sa mère avait fréquenté la diaspora chilienne de Paris durant de longues années, tout était imaginable. Y compris que Bertrand ait appris la vérité par un ancien prisonnier réchappé de la sinistre prison militaire et qu’il ait voulu venger son père biologique. Il ne pouvait donc faire l’économie d’un interrogatoire du journaliste de Fun & Run, même si celui-ci lui était éminemment sympathique.

	Il décida donc de convoquer Bertrand Letellier dans ses locaux, pour cette fois, enregistrer officiellement sa déclaration. Tant pis si celui-ci en était froissé, mais lui, au moins, en aurait le cœur net.

	Le surlendemain, c’est un Bertrand un peu sur la défensive qui se présenta à lui. Et leur poignée de main ne fut pas réellement chaleureuse.

	- Que se passe-t-il, Commissaire ? 

	- Vous n’ignorez pas, monsieur Letellier, les nouveaux développements dans l’enquête sur le meurtre de votre ami ? 

	- Bien évidemment, Commissaire. Je lis les journaux et je regarde la télé, comme tout le monde et d’autant plus attentivement ces jours derniers,  que je me sens particulièrement concerné par cette affaire, vous l’imaginez bien !  

	- C’est justement de cela dont je voulais vous entretenir. Nous savons maintenant, vous comme moi, que le père de Delmont aurait pu être impliqué dans la mort de votre père biologique.  Je ne sais pas jusqu’à quel point, mais il pourrait de toute manière être considéré au moins comme moralement responsable. Et au regard du mail, repris par la presse, que m’a adressé le principal du lycée français, on peut penser que d’anciennes victimes de Pinochet, et elles sont encore nombreuses à vivre, pourraient à juste titre avoir quelques griefs contre le collaborateur de leurs tortionnaires. Voire même, pourquoi pas, l’auteur de leurs tortures ! 

	- C’est vrai, vous avez raison, Commissaire. Si ce n’est que je n’étais absolument pas au courant, pas plus que Christian d’ailleurs, des activités de ce militaire français à Santiago en  1974 ! 

	- Je l’espère. Sincèrement, monsieur Letellier. Mais après tout, ce n’est que votre parole, comme c’était la sienne,  et elle peut toujours être remise en cause, par un avocat ou un magistrat. Vous le savez bien. Aussi, et dans le seul souci de vous disculper, je vous propose de faire effectuer un prélèvement de votre ADN afin qu’il soit comparé avec celui trouvé sur la médaille de la victime.

	Et, je vous le demande officiellement mais ce n’est qu’une question de routine : que faisiez-vous exactement le soir de la disparition de Christian Delmont ? 

	Bertrand eut un rictus, proche du sarcasme

	-Vous savez bien que nous fêtions tous ensemble notre succès du marathon dans le restaurant « Torres del Paine », porte Dauphine. Christian y compris ! Près de l’endroit où il a été vu pour la dernière fois. Tout le monde le sait! Il y avait bien une trentaine de personnes présentes entre les coureurs de Paris Atout Run et ceux du Seven Continents Club. Eh oui, Christian était évidemment avec nous ! Et il était plus que chaud. Carrément ivre, pour tout vous dire. Il est d’ailleurs reparti se coucher avant tout le monde et nous sommes bien restés plus d’une heure après son départ. Enfin, je ne puis être catégorique sur ce détail. J’avoue ne pas trop avoir regardé l’heure quand il est parti. Mais si je peux me permettre, Commissaire, suis-je suspect ? A cause du passé de mon père ? Si c’est le cas, c’est tout à fait anormal et ridicule ! Deux coureurs sont morts à Paris en quelques semaines et c’est moi qu’on soupçonnerait? Car pour la femme du Jardin du Luxembourg, j’imagine que je pourrais aussi être dans le coup ? Allez-y, arrêtez-moi ! Ne vous gênez pas !  

	- Ça suffit,  monsieur Letellier ! Ne montez donc pas comme ça sur vos grands chevaux. Je ne vous accuse de rien du tout, je vous interroge. Mais si vous le prenez sur ce ton, je peux très bien vous mettre à partir de cet instant en garde à vue. Vous préférez ? 

	- Faites comme bon vous semble, mais sachez bien que dès que je serai innocenté, ce dont je suis évidemment certain, je saurai me rappeler de cette journée. Nul doute que ça fera un excellent article. Au moins avec vos méthodes, je n’ai pas besoin  de me creuser beaucoup la cervelle pour l’inspiration ! 

	- Bon, ça y est ? Vous avez fini ? Encore une fois, je n’ai pas le choix. C’est mon travail de vous interroger. Je vous conseille donc de cesser ce petit chantage. Vous n’avez absolument rien à y gagner. Ce que je vous propose c’est de m’accompagner jusqu’au laboratoire scientifique pour ce fichu prélèvement et je vous laisse ensuite rentrer chez vous, d’accord ? Par contre, monsieur Letellier, il faudra que vous-même ou monsieur Aubusson me communiquiez la liste exhaustive des personnes ayant participé à cette fameuse soirée au Torres del Paine.

	Tout comme vous, ils seront soumis à des prélèvements d’ADN. 

	- Ça ne va sans doute pas être simple, et je vous souhaite bon voyage ! L’un d’entre eux vit en Guadeloupe, un autre en Californie et un troisième en Polynésie ! J’espère que vous avez un chapeau, des lunettes de soleil, de la crème solaire et surtout un excellent défraiement pour vos missions. Et peut-être un nouveau maillot, car je crains fort que celui que vous arborez sur la photo où vous faites « la danse des canards » ne vous soit un peu juste. 

	Dougret ne put s’empêcher de sourire devant cette impertinence. Mais il comprenait la colère de son interlocuteur. Il ne répondit pas.

	- Bon, on y va ? Vous me suivez ? 

	Il le conduisit jusqu’au laboratoire où officiait un assistant. Là, sur un meuble, Bertrand aperçut, dans une pochette de plastique scellée, la médaille de son malheureux ami et sa colère retomba. S’il s’agissait effectivement d’un crime, il fallait retrouver son auteur et le faire payer.

	L’homme en blouse banche mit des gants de latex et se saisit d’un coton-tige. Il le frotta ensuite à l’intérieur de la joue de Bertrand avant de le glisser dans une éprouvette en verre qu’il ferma soigneusement. C’était fini ! Bertrand était soulagé que ce ne soit que ça, car il avait horreur des piqûres. Il pensa amèrement qu’il aurait bien été incapable de se shooter, ne serait-ce qu’en raison de sa phobie des seringues !

	Quand Dougret le raccompagna, ils se serrèrent à nouveau la main, mais plus chaleureusement que précédemment. Sur sa demande, le commissaire lui indiqua que le prélèvement serait analysé le soir même et qu’il en aurait le résultat dès le lendemain. 

	Il lui demanda néanmoins de ne pas quitter la région Ile-de-France avant que ne soient connus les résultats de l’analyse. 

	 

	 


Chapitre 6

	 

	Comme il s’y attendait, et aussi comme il l’espérait, le commissaire divisionnaire fut soulagé en recevant les résultats de l’analyse ADN de Bertrand Letellier. Il ne correspondait pas à celui retrouvé sur la médaille de Christian Delmont. 

	Cependant, un deuxième rapport du médecin légiste le préoccupait. Celui-ci avait à nouveau examiné en détail sur instruction du procureur de la République le corps de la victime, et il avait constaté des hématomes qu’il n’avait pas vus lors de la première autopsie.

	Il y précisait que certaines ecchymoses ne se révélaient qu’après plusieurs jours, « suite à la percolation des globules rouges vers la surface ou en raison de l’hémolyse, qui désigne le processus visant la destruction des globules rouges… » 

	Dougret interrompit sa lecture de l’abscons rapport médico-judiciaire pour se porter directement sur la conclusion du médecin-légiste : le corps de Christian, et notamment ses avant-bras, portait la trace de légers hématomes, qui pouvaient effectivement être les  séquelles d’une forte pression de doigts humains. 

	Ce nouveau rapport indiquait que les ecchymoses dataient très vraisemblablement du moment du décès, mais qu’elles ne pouvaient en aucune façon constituer  la cause de la mort,  laquelle était bien due à  une overdose de cocaïne, aggravée par la forte présence d’alcool dans le sang. 

	Le commissaire dut convenir  par-devers lui que ce rapport était de nature à  conforter l’hypothèse d’un meurtre. Il imaginait très bien une bagarre entre Christian et son agresseur, ce dernier n’ayant aucune difficulté à prendre le dessus, vu l’ivresse de son adversaire. Mais était-ce en raison de son état de  faiblesse lié à la drogue et à l’alcool qu’il était décédé au cours de la bagarre, ou s’agissait-il d’autre chose ? Dougret était-il confronté  à un « homicide involontaire », « à des  coups et blessures volontaires ayant entraîné la mort sans intention de la donner » ou à un « meurtre prémédité » ? 

	Mais s’il s’était agi d’un accident, quelles auraient alors été les causes de l’affrontement ? Le simple hasard d’une mauvaise rencontre? Une querelle d’ivrognes ? 

	Pour la victime, ça ne changeait plus rien, son destin était soldé, mais pour le deuxième protagoniste, c’était tout à fait différent ! 

	Le commissaire  ne pouvait désormais plus  écarter la moindre hypothèse, mais en tout cas, celle de la mort uniquement provoquée par l’overdose de cocaïne, s’éloignait de plus en plus.

	Comme il s’y était engagé, « Gotlib » rappela Bertrand Letellier en lui faisant part de la « bonne » nouvelle le concernant. Il lui demanda néanmoins, sans en donner la raison, s’il avait pu constituer la liste des personnes présentes au « Torres del Paine », le soir de la mort de son camarade. Bertrand avait effectivement réussi, avec l’aide de Jean-Marie Aubusson, à retrouver les noms et  coordonnées de tous les présents. 

	Le policier le remercia et s’en flatta in petto car il était quasiment persuadé que cette soirée avait été déterminante. Il tenait donc à organiser une sorte de première confrontation générale et en profiter pour recueillir des prélèvements d’ADN. 

	Il indiqua à son correspondant qu’il ne s’était pas acheté de nouveau maillot de bain, car celui de ses vingt ans lui seyait, finalement, encore très bien. De toute façon, les prélèvements ADN seraient effectués le cas échéant sur leur lieu de résidence  pour les ultramarins et expatriés, les miséreux fonctionnaires de police ne bénéficiant malheureusement pas des fastueux frais de déplacements consentis aux journalistes. 

	Les deux hommes éclatèrent de rire. La petite brouille de la veille était déjà bien derrière eux.

	 

	Trois jours plus tard, une grosse animation régnait à nouveau au « Torres del Paine », mais l’ambiance n’avait plus rien à voir avec celle du soir du marathon de Paris. De nombreux convives du repas d’après course étaient sur place, à l’exception des membres du Seven Continents Club résidant hors métropole, des trois marathoniens domiciliés dans le sud de la France et de quelques autres, excusés pour des raisons professionnelles ou familiales, mais qui seraient contactés individuellement plus tard. 

	Dougret était venu accompagné de son adjoint, de deux agents en uniforme et d’une demi-douzaine de femmes et d’hommes de la police scientifique vêtus de blouses blanches, ce qui avait provoqué quelques grognements, notamment ceux de Carlos Garcia qui n’appréciait pas trop l’image que pouvait donner ce déploiement de force devant ses clients habituels, même si la salle réquisitionnée se trouvait quelque peu en retrait du restaurant proprement dit. 

	L’enquêteur avait en préambule précisé les raisons de la convocation et fait un point de situation. Personne n’avait semblé trop surpris quand il avait indiqué que la piste d’un crime était effectivement relancée comme l’avaient laissé entendre les médias, mais qu’il ne s’agissait toujours que d’une hypothèse parmi beaucoup d’autres. 

	Tous les présents avaient déjà, en gros, le même niveau d’information, car ils suivaient évidemment dans les médias le développement de l’enquête, ce qui fit râler Céline:

	-  Je ne pense pas que vous nous ayez fait venir jusqu’ici uniquement pour nous faire part de faits qui nous sont quotidiennement rabâchés ; lança-t-elle.

	Elle avait comme tout le monde évidemment constaté que les policiers étaient accompagnés de personnes vêtues de blouses blanches et elle se doutait bien du véritable motif de leur présence. La télévision et ses téléfilms avaient suffisamment vulgarisé le rôle des services de police scientifique d’outre-Atlantique, pour l’essentiel composés de magnifiques blondes à forte poitrine et de bellâtres aussi ténébreux que  musculeux, pour que chacun sache de quoi il en retournait.

	- Dommage que les personnes autopsiées ne puissent voir qu’elles sont disséquées par des beaux gosses ou des nanas canon, souffla Céline en souriant à Jean-Marie assis à sa gauche. Ça rendrait les choses plus glamour! 

	Son voisin lui rétorqua sur le même ton que les « experts » français présents au « Torres del Paine » étaient assez éloignés des critères esthétiques véhiculés par les comédiens américains ! Il précisa aussi que dans un même ordre d’idée, la maîtresse-nageuse qui avait enseigné la natation à sa fille ressemblait plus à Gérard Depardieu qu’à Pamela Anderson dans « Alerte à Malibu ». 

	-  Sauf que contrairement à Gérard, elle portait la moustache, conclut-il le plus sérieusement du monde.

	Le commissaire divisionnaire leur lança une œillade agacée alors qu’ils s’esclaffaient, avant de faire part à l’assistance de la seule information majeure qui n’avait pas encore été révélée à la presse, celle des traces de sang sur la médaille de « finisher » de Christian.

	Dougret confirma que son équipe était bien là pour effectuer des prélèvements salivaires, mais uniquement  chez les volontaires, car à ce stade de l’enquête, il ne pouvait l’imposer à personne. 

	Il leur conseilla néanmoins de s’y plier, ne serait-ce que pour les disculper.

	Tout le monde se leva d’un seul bloc quand il demanda qui souhaitait se soumettre au test. Tous les coureurs acceptèrent, et aussi toutes les personnes qui étaient de service dans la salle le soir du repas.

	Bertrand entreprit alors une discussion  avec le commissaire, dans un coin légèrement à l’écart.  Il lui rappela les doutes qu’il avait formulés quand le policier lui avait appris la prise de cocaïne fatale de son ami. Il se souvenait que Christian avait certes la réputation d’être parfois un peu fêtard, mais que c’était  tout de même rare. A table, il ne buvait que de l’eau et il fallait vraiment une occasion exceptionnelle, comme celle de son succès au marathon, pour qu’il se laisse aller à quelques excès.

	Bertrand  raconta aussi que Christian était très conscient des risques de  conduite en état d’ivresse, d’abord pour les accidents qu’il aurait pu provoquer, mais aussi parce que son permis de conduire lui était indispensable pour se rendre chez les fournisseurs de son magasin, en province. 

	Il poursuivit ses commentaires en faisant remarquer au policier qu’il n’avait jamais noté chez Christian les symptômes qu’il avait eu l’occasion de constater  chez l’un de ses anciens confrères à France Sports.  Celui-ci en effet, à l’époque véritable star du journal, était un garçon très « branché », qui fréquentait assidûment le monde des people et qui alternait les périodes d’excitation intense et d’abattement profond. Christian lui avait toujours semblé d’humeur égale, calme…Non vraiment, pour lui, ça ne collait pas du tout. 

	Pendant ce temps, les assistants scientifiques du commissaire avaient poursuivi leur tâche et la récolte de cotons-tiges avait été pour le moins fructueuse, puisque plus de trente éprouvettes garnissaient la valise d’un technicien.

	Dougret et ses assistants en ayant terminé, il remercia les personnes encore présentes pour leur collaboration et leur compréhension, rappelant une dernière fois qu’il s’agissait avant tout d’une opération de routine, qui aurait au moins  le mérite de les mettre hors de cause.

	Jean-Marie en profita pour l’interpeller en évoquant devant ses camarades le problème des obsèques de leur pauvre ami. Le commissaire leur confirma qu’on ne pouvait malheureusement pas délivrer le permis d’inhumer tant que l’enquête n’était pas close.

	 

	Une demi-heure plus tard, la salle s’était vidée.

	Carlos Garcia ferma la porte à clef et baissa le rideau de fer de son établissement. Il était déjà assez ennuyé par la contre-publicité que risquait de lui apporter cette affaire. 

	Pas question de se faire cambrioler, en plus !

	 


Chapitre 7

	 

	Lorsqu’il déclencha le surlendemain le mécanisme pour remonter le rideau de fer protégeant la devanture du « Torres del Paine »,  Carlos Garcia n’avait certes pas oublié la visite bien trop voyante à son goût de la police. Il craignait que cela nuise à la fréquentation de son établissement mais, à sa grande surprise, c’est exactement l’inverse qui s’était produit. 

	Le midi, il avait pu compter sur sa clientèle quotidienne, mais de plus, le soir, le restaurant était plein à craquer. Il avait dû faire revenir deux serveurs de congés ce jour-là faisant même remarquer en riant à son cuisinier :

	- Ils devraient venir plus souvent, les flics, ça fait marcher le commerce…

	Il allait cependant vite regretter sa boutade. En effet, pendant qu’il ouvrait la porte de l’établissement après avoir rebranché les différents compteurs et désactivé les alarmes, deux véhicules de police stoppèrent bruyamment devant la porte. Deux policiers en civil et quatre en uniforme en jaillirent.

	Le plus âgé des deux hommes en civil sortit de sa poche une carte tricolore qu’il présenta rapidement au restaurateur en lui aboyant au visage :

	- Monsieur Carlos Garcia ? Police nationale. Vous êtes en état d’arrestation. Veuillez-nous suivre.

	Totalement éberlué, Carlos protesta immédiatement qu’il s’agissait d’une erreur, mais le policier avait l’air sûr de son fait. 

	- Suivez-nous sans faire d’histoire monsieur Garcia, ce sera mieux pour tout le monde ! 

	- Mais enfin monsieur, il est déjà 9 heures 30 ! Le restaurant ouvre à midi ! C’est impensable ! Mais je m’engage sur l’honneur à me déplacer  dans vos locaux dès la fin du service. 

	- Je pense que nous ne nous comprenons pas très bien, monsieur Garcia. Vous avez obligation de nous suivre sur le champ. J’espère pour vous que vous avez quelqu’un pour s’occuper de votre établissement, car je n’ai aucune idée des raisons de votre arrestation ni de la durée de votre indisponibilité.  Vous pouvez néanmoins vous munir d’objets personnels, au cas où vous seriez retenu plus longtemps que prévu.

	 

	Carlos protesta avec véhémence mais rien n’y fit. Il prépara donc une valise à la hâte. Il gardait en effet toujours quelques vêtements et affaires de toilette au restaurant. Quand il était trop exténué à la fin de banquets trop tardifs ou de repas de mariage, il lui arrivait d’y dormir. 

	Son cuisinier arriva sur ses entrefaites, accompagné de son épouse qui gérait la facturation au « Torres del Paine ». Devant leur mine stupéfaite, le policier leur expliqua rapidement de quoi il s’agissait. Carlos prit la parole en demandant à ses deux employés d’assurer au mieux le service du midi. Il ne pouvait s’agir, dit-il,  que d’un malentendu et il serait de retour le soir même, ou au pire le lendemain.

	Le policier fit une moue dubitative. Un de ses collègues en tenue passa une paire de menottes autour des poignets du restaurateur qu’on fit monter dans la première voiture, et le petit convoi s’ébranla immédiatement. 

	 

	Le policier qui le reçut était celui qui avait dirigé les contrôles de l’avant veille dans son restaurant. Il se souvenait de son nom : le commissaire divisionnaire Dougret. Curieusement, il en fut un peu rassuré. Dougret fit signe au fonctionnaire qui l’accompagnait de lui retirer ses menottes.

	Carlos attaqua aussitôt : 

	 - Monsieur le Commissaire, c’est inqualifiable ! On vient m’arrêter chez moi, sans aucune explication et sans aucun motif, à deux heures du service de midi ! Vous croyez que c’est facile, la restauration ? Sauf votre respect, nous ne sommes pas des fonctionnaires ! Ni des politiciens. Notre travail à nous n’est pas fictif…

	La moutarde commença à monter au nez du policier qui, s’il pouvait concevoir la colère du suspect,  n’en appréciait pas pour autant le genre de clichés et de raccourcis dont il avait agrémenté sa remarque…

	-  Et bien, monsieur Garcia, puisque vous le prenez sur ce ton, sachez dès à présent que, grâce à des gens tels que vous, s’il y a des fonctionnaires qui ne risquent pas de se tourner les pouces, ce sont bien les surveillants de l’administration pénitentiaire ! 

	Carlos blêmit et resta silencieux, soudain très inquiet. 

	Dougret poursuivit en ne laissant pas à son vis-à-vis l’occasion de se reprendre. Il sortit un feuillet d’un dossier sur lequel figurait le nom de Christian Delmont. 

	- Monsieur Garcia, je dois vous informer qu’à l’analyse, les traces sanguines trouvées sur la médaille de monsieur Christian Delmont sont à cent pour cent compatibles avec l’échantillon recueilli sur vous avant-hier soir. Il n’y a absolument aucun doute. C’est le même ADN. A partir de cet instant vous êtes donc placé en garde à vue. Vous pouvez si vous le souhaitez vous faire assister d’un avocat. Vous n’êtes pas obligés de répondre à mes questions, mais je vous conseille néanmoins de le faire.

	Carlos fit savoir qu’il désirait être défendu et donna le nom d’un avocat très connu dans la diaspora chilienne, lui-même fils d’une famille d’immigrés. 

	Il arriva assez rapidement. Quand il sut de quoi on accusait son client, il ne sembla pas vraiment enthousiasmé.

	- D’abord, monsieur, veuillez décliner votre état civil complet, commença le commissaire  

	- Je m’appelle Carlos Garcia, je suis né le 3 novembre 1952 à Valparaiso au Chili. Veuf sans enfant. Naturalisé français en 1989. Exerçant la profession de restaurateur et domicilié au numéro dix, tour Anatole France, rue Lafayette, à Puteaux. 

	-Monsieur Garcia, pouvez-vous nous expliquer par quel miracle votre ADN a été retrouvé à l’exclusion de tout autre sur le corps d’un cadavre ? 

	- Monsieur le Commissaire, je n’en sais absolument rien. Je n’ai aucune explication à vous donner ! 

	- Connaissiez-vous la victime, monsieur Christian Delmont ? 

	- Non, je ne le connaissais pas. Je l’ai pour la première fois rencontré dans mon restaurant le dimanche soir suivant le marathon de Paris. Comme une trentaine d’autres personnes, d’ailleurs… 

	- Monsieur Garcia, vous savez que la victime était le fils d’un militaire français ayant officié au côté des partisans de Pinochet ? Or, vous-même êtes d’origine chilienne et avez fui votre pays en craignant pour votre vie, menacé  par le pouvoir de l’époque.

	- Oui ! C’est exact. Mais comment aurais-je pu savoir qu’il s’agissait du fils d’un de nos tortionnaires ? Oui, je peux vous dire que ma femme est décédée suite à des blessures que lui ont fait subir des soldats putschistes à l’intérieur même de « l’Estadio Nacional de Santiago ». J’ai pour ma part été emprisonné quelques mois, avant d’être libéré et de réussir à quitter mon pays à temps. Après bien des péripéties, je me suis retrouvé en France, d’abord à Bordeaux, puis à Paris, dans des foyers de réfugiés politiques. Je remercie chaque jour la France de ce qu’elle a fait pour moi. Nous avons tous été parfaitement accueillis. Les Français de l’époque se posaient sans doute moins de questions que ceux d’aujourd’hui ...

	- Quarante ans plus tard, quels sentiments portez-vous sur cette période noire de votre pays d’origine ?

	-  Monsieur le Commissaire, je dois vous dire que ma haine est intacte malgré les années, poursuivit Carlos sans tenir compte des regards désespérés que lui lançait son avocat, bouillant de ne pouvoir intervenir. Vous l’apprendrez bien de toute façon. Autant que je vous le dise. Je milite toujours au sein d’associations de réfugiés chiliens et plus largement des sud-américains victimes du pacte qui réunissait toutes les dictatures locales de l’époque au sein de l’opération Condor. Vous savez de quoi il s’agit ? »

	Dougret eut un hochement de tête affirmatif en l’invitant à poursuivre. Curieusement, Carlos ne semblait plus se souvenir des raisons de sa présence dans ce bureau et continuait à déverser sa haine et sa rancœur.

	- Je suis même allé manifester à Londres plusieurs fois entre 1998 et 2000 contre la présence du dictateur qui se faisait soigner dans un hôpital local pendant que le juge  Garzon réclamait son extradition.  J’ai pleuré de rage quand les Britanniques l’ont laissé repartir libre, puis quand cette vieille ordure est morte de vieillesse, dans son lit,  en décembre 2006, à quatre-vingt-onze ans.

	Et il n’y a pas que Pinochet ! Savez-vous, Commissaire, que l’ignoble Contreras, patron de la DINA, et d’autres dignitaires tortionnaires ont vécu jusqu’en 2013 dans une prison, la « Penal Cordillera », où ils avaient droit à des terrains de tennis, des jardins, des jacuzzis, à la radio, la télévision, le kiné, la nutritionniste, les visites illimitées, l’accès à Internet  et j’en passe ! On appelait ça la « prison cinq étoiles » avant qu’elle ne soit fermée en raison du scandale deux ans avant la mort de Contreras, en 2015! 

	Carlos s’arrêta soudain. Il réalisa que, emporté par la passion, il était en train de parler d’une prison de luxe chilienne alors qu’il était lui-même vraisemblablement sous la menace de connaître rapidement les geôles françaises.

	C’est aussi ce que pensait Dougret, interloqué par le niveau de haine du réfugié. Une telle passion lui semblait difficilement maîtrisable et il commençait à envisager ce qui s’était sans doute passé. 

	Garcia lui-même, à moins qu’il ne s’agisse d’un de ses compagnons d’infortune, avait donc reconnu en Christian Delmont le fils du tortionnaire Français de la DINA. Il figurait d’ailleurs sur la liste des invités fournie par Bertrand Letellier. Le soir du meurtre, il aurait surveillé le coureur ivre avant de le faire monter dans sa voiture au prétexte de l’aider. C’est vraisemblablement la scène qu’avait vue la vieille dame un peu myope et dont le témoignage avait été trop rapidement balayé.

	Sans doute Garcia avait-il été assez malin pour imaginer le scénario du dopage et administrer à Delmont complètement amorphe une dose massive de cocaïne.

	Deux ou trois points n’étaient encore  pas très clairs, mais en tout cas les charges paraissaient assez lourdes pour transférer le suspect au cabinet de la juge d’instruction, désignée quelques heures plus tôt. 

	La magistrate ne fut en effet pas plus convaincue par les dénégations de Carlos que le policier ne l’avait été. Elle décida sa mise en examen  pour meurtre avec préméditation. 

	Comme l’exigeait la procédure, son collègue, le juge des libertés, organisa immédiatement un débat contradictoire, où prirent successivement la parole le procureur de la République, l’avocat, puis Carlos lui-même.

	A l’issue de ce débat,  le juge décida de placer le suspect en détention, sous mandat de dépôt criminel.

	Carlos Garcia, libre comme l’air encore le matin même, se retrouva donc quelques heures plus tard derrière des barreaux. 

	Comme plus de quarante ans en arrière.

	Et il crut même de nouveau entendre les cris de ses camarades suppliciés remonter du passé. 

	A cet instant précis, il pensa finalement que la mort de Christian Delmont n’était  peut-être pas totalement imméritée.

	 


Chapitre 8

	 

	L’arrestation de Carlos Garcia fut ressentie comme un vrai coup de massue par Bertrand. D’autant plus qu’il l’apprit par sa mère qui venait d'entendre l'info à la télévision. 

	Certes, ni Carmen, ni lui-même ne connaissaient toute la vie du restaurateur. Ils savaient bien que son cœur ne s’était jamais libéré de toute la haine accumulée en quatre décennies, mais de là à assassiner quelqu’un… Carmen lui avait bien reproché quelquefois ce qu’elle considérait comme un gâchis, en lui conseillant de tourner la page, mais il ne pouvait pas. C’était viscéral.

	Et ses sentiments s’étaient encore consolidés en 2003 quand il avait vu l’excellent film documentaire de Marie-Monique Robin « Escadrons de la mort », qui détaillait le rôle plus que trouble joué par certains militaires français  au sein de « l’opération Condor ». 

	Ce jour-là, le regard qu’il portait sur son pays d’accueil avait un peu évolué et s’était fait relativement moins bienveillant. 

	Il avait toujours conservé le livre éponyme de la réalisatrice comme livre de chevet et ne passait pas une soirée sans jeter un œil à la sombre couverture montrant quelques dictateurs en casquettes plates faire un impeccable salut militaire. En fait, il cultivait sciemment son ressentiment et avait précisé à Carmen qu’il n’avait justement pas envie d’oublier. Que pour lui, cela équivaudrait à trahir la mémoire de sa femme et de ses amis. Carmen s’était sentie quelque peu visée et le lui avait vivement reproché. Leur relation s’était alors quelque peu distendue pendant  quelques années, mais depuis qu’il avait pu ouvrir un restaurant, il semblait avoir d’autres priorités et paraissait enfin être plus enclin à se projeter dans l’avenir qu’à ressasser son passé. 

	Dès l’inauguration, Carmen et Jean-Marc, comme Bertrand, étaient vite devenus d’excellents clients du « Torres del Paine ».

	Son arrestation cependant pouvait laisser penser que cette guérison  n’avait peut-être été en fait qu’une rémission... Pour Bertrand, si effectivement les démons du passé avaient poussé Carlos à une telle extrémité, c’était absolument inexcusable. Que l’on s’attaque aux vrais coupables, même quarante années plus tard, il pouvait à la rigueur le comprendre, mais si l’exilé chilien avait vraiment assassiné son camarade Christian, qui n’était pour rien dans ce qu’il avait pu subir, c’était inqualifiable. Même Carmen qui aurait eu des raisons directes d’en vouloir à Pierre Delmont trouvait inadmissible qu’on se soit attaqué à son fils.

	Sur ces entrefaites,  Bertrand reçut un nouveau coup de fil des services du commissaire divisionnaire Dougret, qui souhaitait l’entendre personnellement, eu égard aux dernières évolutions de l’enquête.

	Il s’y était rendu l’après-midi même et, bien évidemment, était tombé sur le gardien peu discret qui l’avait reçu lors de sa première convocation. 

	Ce dernier l’avait immédiatement reconnu et l’avait accueilli d’un petit sourire crispé quand Bertrand lui avait précisé qu’il venait rencontrer le commissaire divisionnaire Dougret. 

	Cette fois, le malheureux s’était gardé de parler de pingouins et de Gotlib.

	 

	Dougret se leva en souriant.

	- Monsieur Letellier, vous êtes bien évidement au courant de l’arrestation de Carlos Garcia qui, même s’il n’est pas encore passé aux aveux, est plus que soupçonné d’être l’assassin de votre camarade. Comme vous le savez, il est désormais emprisonné dans l’attente de son jugement, mais je voulais revenir avec vous sur cette fameuse soirée du meurtre. Vous savez sans doute que les médias ont recommencé à jouer le jeu de la sensation et de la psychose en rappelant que le meurtre de Sylvie Joubert n’a toujours pas été résolu. Donc, certains n’hésitent pas à faire un rapprochement sans doute hâtif en parlant de tueur en série qui veut attenter à la vie des coureurs.  Il y a quelques années, il aurait pu sembler abusif de s’attaquer à de pacifiques coureurs, mais vous imaginez bien que les attentats du marathon de Boston en 2013 ont marqué les esprits, et que les pouvoirs publics sont devenus particulièrement vigilants. Même si, dans le cas d’espèce, il s’agisse de crimes individuels et non pas d’attentats de masse. Mais les médias en quête de sensationnalisme ont vite fait de créer des raccourcis douteux. Pouvez-vous essayer de vous souvenir de ce qui s’est passé exactement le soir du marathon ?  

	- Ça m’est d’autant plus facile que je n’ai absolument rien oublié, vous pensez bien, Commissaire ! 

	Et Bertrand raconta par le menu l’arrivée au restaurant, la fête, les cris, les médailles,  l’euphorie de Christian, les discussions interminables, la joie des retrouvailles… Il parla aussi des chants et notamment de la magnifique chanson andine qu’avait interprétée Carlos en s’accompagnant lui-même à la guitare, puis de celle d’un coureur du club, tout aussi magnifique. Il  se souvint qu’on avait raconté des histoires plus ou moins drôles, puis du départ anticipé de Christian, quelque peu éméché ….

	- Il est musicien, Garcia ?  l’interrompit Dougret. 

	- Oui, et même très bon ! Ma mère m’a raconté qu’en arrivant à Paris en 1974, il avait monté un petit groupe avec des Argentins, des Boliviens et des Péruviens pour faire la manche dans le métro. Tous étaient d’excellents artistes et possédaient une culture musicale aussi riche et variée que l’est leur grand continent. Mais Carlos m’avait dit bien plus tard qu’il vomissait le seul morceau connu et réclamé par les Français usagers du métro « El condor pasa » qui lui sortait désormais par les yeux. Il l’avait joué jusqu’à 42 fois en une seule journée. Il avait même rigolé en faisant le parallèle avec les 42 kilomètres des marathons que je courais alors régulièrement.

	Le policier et le journaliste devisèrent encore quelques instants de choses et d’autres puis Bertrand s’excusa en demandant à son hôte la permission de s’absenter car il avait un entraînement avec les amis du PAR dans le cadre de la préparation du marathon du Médoc, auquel une bonne trentaine de membres s’étaient inscrits des mois plus tôt, tant cette épreuve était renommée. 

	- Ce marathon auquel Christian aurait tant souhaité participer, commenta-t-il tristement.

	- Oui, c’est bien regrettable. Au fait, j’y pense ! A ce sujet pourrez-vous demander au président de votre club, monsieur Aubusson, de prendre contact avec moi ? En effet les derniers obstacles médico-légaux vont être levés et l’autorité judiciaire devrait pouvoir délivrer l’autorisation de remise du corps et le permis d’inhumer dès la semaine prochaine. Votre ami m’avait demandé de l’en tenir informé. Je préviens aussi l’entreprise funéraire. D’ailleurs, j’assisterai moi-même, vraisemblablement, à la cérémonie. Nous nous y retrouverons donc, j’imagine ? A bientôt monsieur Letellier, et bon entraînement. 

	Une fois Bertrand parti, le commissaire ouvrit un petit frigo et en sortit une cannette de « Guinness Draught », qu’il versa dans un grand verre. 

	Un petit péché mignon qu’il ne s’accordait que rarement.

	Pendant que le liquide noir d’encre coulait et que la mousse blanche et crémeuse venait ensuite couronner le verre, il réfléchissait. Certes, il avait bien parlé d’extrapolations hâtives des journaux à sensation quand ils évoquaient l’existence d’un éventuel tueur en série. Néanmoins, il ne pouvait pas non plus balayer cette hypothèse d’un simple revers de main. Après tout, les deux victimes avaient en commun d’avoir un père qui avait fricoté avec les dictatures sud-américaines des années soixante dix. 

	Il reposa son verre et essuya la mousse blanche accrochée à la commissure des lèvres et à ses moustaches. Au moment où il prenait son vieil imperméable, le téléphone vibra sur son bureau et il reconnut immédiatement le numéro de la directrice générale du renseignement judiciaire ! 

	A cette heure-ci, ça ne présageait assurément rien de bon 

	- Bonsoir Commissaire. Alors ? Où en êtes-vous de l’enquête sur Sylvie Joubert ? Je suis pressée par le cabinet du ministre. 

	- Ils sont bien gentils, place Beauvau, mais ils commencent à me gonfler sérieusement ! Nous avons déjà bouclé l’enquête sur Delmont. Si nos chers ministres de l’Intérieur successifs avaient arrêté de nous sucrer nos effectifs depuis dix ans, on pourrait peut-être travailler sur deux cas simultanément. Là, c’est plus compliqué, n’est-ce pas ?  ne put s’empêcher de grogner l’enquêteur.

	- Je le sais bien, soupira sa supérieure hiérarchique. Mais vous n’avez pas lu la presse ? Il y a le père de Lormont qui vient de faire une déclaration fracassante au Sénat, prétendant que, selon ses sources, les deux meurtres étaient liés et qu’il s’agissait vraisemblablement de crimes gauchistes plus ou moins couverts par un gouvernement complice, eu égard aux sympathies nationalistes des familles des victimes. Rien que ça !  Bref, comme souvent, il nous joue le grand air du complot… Il fallait s’en douter ! Avec les élections sénatoriales qui se rapprochent, on retrouve les postures habituelles. Mais bon, vous l’avez compris, il nous faut des résultats…

	Et vite ! Bonne soirée malgré tout, Commissaire.

	 


Chapitre 9

	 

	La minuscule chapelle des « Mimosas » à Palaiseau était bien trop étroite pour accueillir décemment l'assistance, pourtant relativement faible, venue rendre un dernier hommage au  malheureux Christian.

	En fait, celui-ci n’avait connu que peu de monde, à l'exception de ses amis du Paris Atout Run, des clients de sa boutique et de ses fournisseurs. Hors ce cercle restreint,  Christian n'avait pas eu de vie sociale très riche. Pas plus que de vie sentimentale d'ailleurs. On ne lui avait pas connu de réelle liaison, du moins récemment. Il avait bien tenté une ou deux approches auprès d'une jolie coureuse du club, mais apparemment sans succès. Sa seule famille connue restait sa mère, Brigitte. Depuis quelques mois cependant, il lui rendait  moins souvent visite, car l'état de santé de la vieille femme ne faisait que rajouter à son mal-être. Elle ne le reconnaissait pratiquement plus, sinon lors de très rares éclairs de lucidité. 

	C’était sans doute pire encore, car dans ces moments-là, elle n'arrêtait pas de pleurer.

	Jean-Marie Aubusson avait insisté auprès des membres du PAR pour qu'ils puissent se libérer et sa demande avait été entendue. La vieille dame était très appréciée dans l’établissement, aussi la directrice, accompagnée de quelques  employées, assistait-elle à la cérémonie.  Le commissaire divisionnaire Dougret, mine sérieuse et renfrognée, était également présent. 

	Christian était de confession catholique. Le prêtre qui avait retracé la vie du défunt, n'avait pas donné beaucoup de détails. Il n'avait pas évoqué les circonstances tragiques du décès, ce n'était ni l'heure ni l'endroit, avait-il sans doute jugé. Il avait surtout insisté sur l'entraide et l'amitié qu'avait connues le défunt au sein du club, ainsi qu’en attestait la présence de nombre de ses camarades. Il avait également salué le courage et  la persévérance dont il avait fait montre lors de son premier marathon. 

	Sa mère assise au premier rang avait toujours les yeux dans le vague. Absente. Ou plus exactement, ailleurs. Elle avait bien un peu répondu aux mots bienveillants des employées de l'établissement, mais elle avait aussi eu des réactions totalement inattendues. Elle avait d'abord confondu le commissaire divisionnaire avec son voisin de couloir des « Mimosas ». Elle avait aussi embrassé, comme s’il se fût agi d'un familier, le médecin du PAR, lequel avait penché sa haute et maigre silhouette pour recevoir l’accolade, manifestement surpris et désolé. Elle avait également demandé à Bertrand lui-même s'il avait  pensé à donner à manger à ses chats. 

	Puis elle était retombée dans son état de prostration.

	Céline, les yeux humides, avait interrogé la directrice assise à côté d'elle sur ce que pouvait ressentir la pauvre femme. La cadre de santé avait répondu qu'elle vivait complètement dans son monde imaginaire et qu'elle était donc en partie épargnée par la douleur. 

	L'homme d'église avait ensuite appuyé sur le bouton d'une chaîne stéréo, en précisant bien qu'il s'agissait là d’une des volontés testamentaires du défunt : la voix claire de Freddie Mercury, le chanteur de Queen, s'était alors élevée sous la voûte de la chapelle, arrachant à tous des frissons et des larmes. « The show must go on »...

	Après la cérémonie religieuse, les présents étaient ressortis sur le parvis en attendant que les employés du service funéraire déposent le cercueil dans le fourgon et récupèrent les fleurs et gerbes. Il y avait aussi un cahier de condoléances pour ceux qui souhaitaient laisser une trace. Le médecin, qui précédait Bertrand, avait écrit quelques mots avant de lui tendre le stylo avec un triste sourire. Le journaliste avait jeté un œil distrait sur la phrase du praticien « Le temps passe, mais la mémoire reste, toujours plus forte que l'oubli. Ton ami Omar, Paris Atout Run ».

	Bertrand avait trouvé la formule élégante, pleine de compassion, et avait en comparaison estimé la sienne bien trop plate et convenue. Il venait d'ailleurs incidemment d'apprendre le prénom du médecin,  alors qu'ils se côtoyaient déjà depuis plusieurs mois. Mais il est vrai que c'était le cas pour pas mal d'autres coureurs. Bertrand se dit que c'était regrettable et qu'il en parlerait à Jean-Marie pour lui suggérer d’organiser des rencontres afin de mieux faire se connaître les coureurs à l'intérieur de l'association. Ce serait bon pour la cohésion du groupe, même s'il était vrai que le président, lui, connaissait tout le monde.

	Le fourgon funéraire s'était ensuite dirigé vers le petit cimetière, à quelques dizaines de mètres seulement. Au moment où le cercueil descendait lentement dans la fosse, Brigitte Delmont avait sans doute eu comme un regain de lucidité car elle avait poussé un cri déchirant,  qui avait glacé les sangs de l'ensemble de l'assistance. Elle était aussitôt retombée dans sa léthargie. 

	Personne cependant n'oublierait de sitôt ce cri d'une mère, un court instant redevenue elle-même, alors que disparaissait pour toujours le dernier être avec lequel elle était liée par le sang. Le commissaire lui-même en avait été tout secoué. Profondément. 

	Et il s’était soudain senti soulagé d'avoir pu mettre la main sur le coupable, lequel  se morfondait à présent dans sa cellule. 

	La vieille dame avait ensuite été raccompagnée dans sa chambre, où quelques puissants sédatifs lui avaient été administrés.

	Bertrand était reparti en voiture avec Céline. Leur tristesse était immense. Ils avaient encore tout l'après-midi devant eux et ils ne voulaient pas le passer dans la solitude. Écrire dans les locaux vivants et gais  de Fun & Run parmi leurs collègues leur ferait à l'un et l'autre le plus grand bien. 

	Leur ami n'était plus. 

	Ils ne l'oublieraient évidemment jamais, d'autant que les circonstances de sa disparition étaient particulièrement tragiques. Mais il leur fallait bien l'accepter et tourner cette page noire pour reprendre le cours de leur vie. 

	Christian leur avait lui-même fait passer un ultime message, presque un encouragement posthume, dans la chapelle: The show must go on.

	 


Chapitre 10

	 

	Allongé sur son lit, l’assassin  laissait vagabonder son esprit. Il souriait.

	Les évènements continuaient à se dérouler comme prévu. 

	Tous ces longs mois de recherches, tous ces recoupements, toutes ces heures de surveillance dans le froid ou la canicule, avaient enfin fini par payer. Et ça n'avait pas été plus difficile que pour la fille du sénateur. Même si sa deuxième proie ne portait pas de petit short rose moulant, pensa-t-il en ricanant, il n’en avait pas moins retiré une immense jubilation. Un sentiment d'invulnérabilité...

	La chance semblait même s'être mise de son côté, le destin lui avait donné un joli coup de pouce. Car, comme il l'avait imaginé, sa cible était sortie seule de l'établissement à la devanture bien éclairée et il l'avait ainsi immédiatement identifiée, malgré le contre-jour. Mais, ce qui était inopiné,  c’était que le gibier titubait, affaibli,  au point de venir s'affaler lourdement devant sa roue avant-droite! 

	Il était alors sorti de son véhicule et l'avait aidé à se relever. L'autre lui avait benoîtement souri et avait bafouillé des remerciements, l'œil vitreux. Il l'avait installé sur le siège du passager avant de commencer à rouler doucement dans l'allée. Sans bruit. Il n'avait alors pas fallu deux minutes avant que son voisin se mette à ronfler bruyamment, la bouche grande ouverte. Un petit camping-car blanc où devait officier une professionnelle était certes visible, mais à plus de 500 mètres…

	Le conducteur  avait stoppé dans un recoin très sombre et bien isolé, qu’il avait repéré longtemps à l’avance pour ne pas risquer d'être aperçu par un noctambule en goguette. Il avait sorti la seringue du kit  Stéribox avant de la remplir soigneusement avec une solution de cocaïne et d'eau stérile. 

	Une dose fatale. A coup sûr.

	Il avait relevé la manche du dormeur, avait garroté son bras juste au-dessus du coude pour faire saillir la veine et avait planté l'aiguille avec précision dans le mince vaisseau où pulsait le sang. Il avait enfoncé le piston sans hésiter  avant  de retirer la bande de caoutchouc, libérant ainsi la drogue dans le système veineux. 

	 

	Sa victime avait ouvert brièvement les yeux, sans doute sous le coup de la douleur provoquée par la piqûre, puis sa tête était retombée aussitôt sur le côté. 

	Le meurtrier était ensuite calmement descendu de son véhicule et n'avait eu qu'à ouvrir la porte côté passager pour que l'homme totalement inconscient bascule dans le fossé, déjà encombré de vieux vêtements et de détritus divers. Dans cet endroit à l’abri des regards, il savait qu’il pouvait très bien se passer plusieurs jours avant qu’il ne soit retrouvé…

	Il avait soigneusement récupéré la seringue et l'avait posée dans le vide-poches. Surtout ne pas oublier de s'en débarrasser.

	Il avait un peu regretté que sa victime périrait dans son sommeil, sans vraisemblablement s'en rendre compte, mais il n'avait pas vraiment d'autre choix. Ne pas trop jouer avec la chance. Ne pas trop tirer sur la corde. D'autant que sa croisade était encore très loin d'être terminée. 

	Il était reparti tranquillement. Ne pensant plus à rien. 

	C’est alors qu’une fille très jeune était apparue dans le faisceau lumineux  de ses phares. Une grande et magnifique black perchée sur des talons-aiguilles, un micro-short lamé et un décolleté vertigineux. Elle sortait du camping-car blanc alors que le véhicule de son dernier client avait à peine disparu. Elle lui avait fait signe en souriant. 

	Ne pouvant résister à sa pulsion, il s'était arrêté et avait sorti son portefeuille. 

	Moins de dix minutes plus tard, il se répandait sur elle en gémissant, sans aucun souci du lieu sordide où il se trouvait. 

	Il n'avait pas ressenti une telle plénitude, une telle puissance  depuis bien longtemps.

	À l'instant précis où l'orgasme le terrassait, à moins de 500 mètres de là, dans un fossé boueux, sa victime en pleine crise de convulsions, rendait misérablement son dernier soupir. 

	Une médaille dérisoire autour du cou. 

	 


Chapitre 11

	 

	Depuis le meurtre de Christian Delmont, on n’avait pas beaucoup ri dans les locaux de Fun & Run , mais Céline cette fois-ci riait aux éclats en écoutant Bertrand raconter à un jeune stagiaire son  projet de billet pour le blog : « Mes plus beaux ratés sur marathon. »

	Un plan de la ville déployé sur son bureau, il était en train d’expliquer que des années plus tôt il faisait partie d’un groupe de six coureurs qui avaient décidé de découvrir Istanbul à l’occasion du marathon. 

	- C'était d'autant plus sympathique comme épreuve qu'il se targuait d'être le seul grand marathon intercontinental du monde. En effet, il s’élançait  de la rive asiatique à Üsküdar, rejoignait la côte  européenne après avoir traversé le Bosphore sur l'un des immenses ponts suspendus, traversait ensuite Taksim, le quartier ultra moderne, avant de pénétrer dans la  magnifique partie historique de la ville. Sainte-Sophie, la Mosquée Bleue, le Palais de Topkapi, le Grand Bazar… Des merveilles.

	Tout était organisé depuis la France, le vol, l'hôtel, l'inscription au marathon... Nickel chrome! 

	En revanche, les charmantes animatrices locales du tour-opérateur qui nous accompagnaient avaient fait leur travail avec un peu trop de désinvolture et nous avaient lâchés 3 kilomètres trop loin, dans une foule immense d’environ cinquante mille personnes qui participaient au parcours populaire de 8 kilomètres. 

	C'était pour le moins exotique! Des gens en short mais aussi en costume traditionnel, en chaussures de ville, poussant des landaus, certains coureurs accompagnés de chiens…Complètement surréaliste.

	Il y eut même un roquet pour me mordre le talon! 

	Les trois jeunes filles avaient bien tenté de nous faire traverser la foule en jouant des coudes, mais les regards des participants locaux, au départ seulement agacés, avaient vite tourné à la franche hostilité, tant que les trois guides avaient rapidement et prudemment dû battre en retraite.

	Mes cinq amis et moi n'avions pas eu d'autre choix que de suivre la foule en espérant bien retrouver le bon parcours quelque part. Effectivement nous étions arrivés au point officiel du départ du véritable marathon intercontinental, au pied du pont, après une bonne vingtaine de minutes de course alors que les autres concurrents étaient, eux, déjà partis depuis longtemps.

	Au carrefour suivant, j'avais noté qu'il y avait des flèches directionnelles peintes au sol. Nous avions décidé, au hasard, de laisser l’immense flot de la course populaire prendre l’avenue de droite et nous celle de gauche. J’avais donc demandé par sécurité à un commissaire de course qui traînait par là s’il s’agissait bien de la « marathon road » mais l’homme avait eu une moue dubitative, exprimant clairement qu’il n’en avait aucune idée.

	Bref, nous étions complètement paumés ! Mais nous avions décidé de continuer, nous n’avions guère le choix !  Nous nous rendions bien compte que les tours du quartier moderne de Taksim se trouvaient bien maintenant à notre droite alors qu’elles auraient dû logiquement être en face. Mais bon… Nous poursuivions notre route, en trottinant à 10 kilomètres à l’heure et en nous arrêtant régulièrement pour prendre des photos.  

	C’est à ce moment-là que nous avons entendu un hurlement ! Il provenait d’un haut-parleur placé sur le toit d’une voiture, et le directeur de course à l’intérieur s’était mis à nous engueuler en turc en nous faisant de grands signes pour nous faire ranger sur le côté droit. Je ne sais pas qui était le plus surpris, de lui ou de nous ! 

	Cinq secondes plus tard, un grand Kényan déboulait à côté de nous, puis un autre, puis d’autres encore…Il s’agissait des leaders du marathon qui devaient courir dans cette descente à près de 20 kilomètres à l’heure.

	Eux aussi avaient eu l’air vraiment surpris de voir qu’ils n’étaient pas en tête du marathon ! 

	Pour bien montrer qu’il ne s’agissait pas d’une tricherie, nous décidâmes alors de retirer nos dossards et de nous mettre ainsi hors course.

	L’arrivée avait lieu dans un immense stade de football occupé par une foule en délire, composée en majorité de jeunes qui en avaient terminé avec la course populaire et qui dansaient maintenant au son d’une musique orientale très rythmée, tous les bras levés. C’était vraiment une superbe ambiance.

	Le plus étonnant restait néanmoins à venir pour nous. Le parcours nous obligeait à prendre la piste du stade pour terminer. Impossible de passer à côté. Nous avions donc terminé tous les six ensemble. Malgré nos gestes de refus, on nous passa presque de force une médaille autour du cou. Comme si de rien n'était. 

	Le plus fort encore est que, le soir même, nous découvrions nos six noms dans le tableau des résultats officiels, avec des temps tous différents, alors que nous ne nous  étions pas quittés d'une semelle! Pendant la course nous avions vu le Grand Bazar, mais là, c’était plutôt…. le gros bordel !

	Céline en avait les larmes aux yeux tant elle riait. Bertrand l’imita. La bonne humeur avait fait sa réapparition dans les locaux du journal.

	- Au moins, vous ne l’aviez pas fait exprès. Ce n’est pas comme la célèbre américaine Rosie Ruiz, qui, en 1980, avait pulvérisé son record lors du marathon de New York en ne rejoignant la course qu’à quelques centaines de mètres du but final. Elle avait en fait emprunté le métro, traversé la foule des spectateurs pour s’intégrer dans le flot des coureurs avant d’atteindre la ligne d’arrivée, tranquille!

	Et elle avait récidivé pour le marathon de Boston, mais cette fois elle avait mal calculé son coup, puisqu’elle était rentrée dans la course bien trop tôt, à quelques centaines de mètres devant le groupe des premières féminines. Elle avait donc gagné la course en titubant sur la ligne d’arrivée, « épuisée », avant de répondre aux interviews de la télévision, sa couronne de lauriers sur la tête, posant à côté du vainqueur masculin.

	Vous pensez bien que la coureuse canadienne arrivée quelques minutes après elle était bien sûr plus que surprise en constatant qu’elle n’était que deuxième, d’autant qu’elle n’avait jamais vu notre chère Rosie pendant la course. 

	Mais le cas qui me fait le plus rire, c’est  celui de deux coureurs dont l’un avait couru en 1991 la première moitié du marathon de Bruxelles avant de donner son dossard à un autre, bien caché dans un bois. Le premier était en fait l’entraîneur du second qui avait alors fait une remontée sensationnelle pour coiffer sur le fil tous les concurrents. Époustouflant. Si ce n’est que le premier portait la moustache mais pas le second ! Ballot, non ? 

	Bertrand riait à gorge déployée et s’essuyait les yeux… Puis il devint soudain pensif. 

	- Au moins, ces petites tricheries ne portent pas trop à conséquence, contrairement à celle que représente le dopage qui est autrement plus grave et de plus en plus répandu. Il n’y a pas que dans le cyclisme que la drogue tue. Et certaines performances actuelles de marathoniens me laissent aussi sceptique que les ascensions du Tourmalet des pires années Armstrong ! 

	Et bien évidemment, par association d’idées, l’image du cercueil de Christian dans la petite chapelle lui revint. 

	- Je ne sais pas ce que tu en penses, Céline, mais je n’avais jamais cru à cette histoire de dopage pour Christian. Certes, le commissaire m’avait fait un peu douter au départ, mais j’imaginais mal notre camarade tricher, surtout d’une manière si risquée.

	-Tu as raison ! Ce n’était pas vraisemblable, et ça, on ne le sait toujours qu’avec le recul. Mais la manière dont le patron du restaurant l’a tué est parfaitement ignoble ! Je suis heureuse que ce type soit en prison. Surtout s’il se confirme que c’est lui qui a tué aussi la joggeuse du Sénat. Mais si j’ai bien compris ce qu’en dit la presse, c’était avant tout une histoire de vengeance politique et le fait que les victimes aient été des marathoniens n’était qu’un hasard. On ne parlera donc plus du tueur en série du marathon ! 

	-Tu sais, étant donné le nombre de personnes qui font de la course à pied, ce n’est statistiquement pas étonnant. Pour te donner une idée, l’an passé en France, plus de cent mille personnes ont terminé un marathon. Alors en rajoutant les semi-marathons, les courses de 10 et 15 kilomètres, les trails et tutti quanti, tu imagines le nombre de personnes concernées par ce sport. 

	Et tu verras, pour le marathon du Médoc, nous ne serons pas loin de dix mille. Là au moins le dopage est légal, car nous allons carburer aux prestigieux grands crus locaux!

	 


Chapitre 12

	 

	Depuis la conversation téléphonique avec sa supérieure hiérarchique, même s’il en avait été profondément agacé, le commissaire divisionnaire Dougret avait beaucoup réfléchi. Les similitudes entre les deux crimes lui apparaissaient suffisamment troublantes pour qu’il y regarde de plus près.

	Mais Carlos Garcia ayant déjà été mis en examen pour celui de Christian Delmont, il ne pouvait plus l’interroger sur ce meurtre. Désormais, seule la juge d’instruction chargée de l’enquête pouvait  légalement le faire.

	En revanche, aucun suspect n’ayant jusqu’à présent pu être interrogé dans le cadre du meurtre de Sylvie Joubert, l’enquêteur pouvait fort bien entendre le restaurateur du « Torres del Paine » à ce sujet.

	Mais la procédure étant ce qu’elle est, il lui fallait d’abord convaincre les autorités judiciaires. Par chance, le procureur de la République avait saisi la même juge d’instruction pour les deux cas, ce qui était a priori plus simple. Il n’aurait ainsi affaire qu’à un seul magistrat sans avoir à demander à un second de se dessaisir, ce qui était souvent assez délicat...

	Il fit donc le nécessaire pour rencontrer le plus rapidement possible la juge en charge de ces deux affaires.

	 

	Deux jours plus tard, on le fit attendre quelques minutes devant un bureau  dont la porte indiquait le nom du magistrat : Amandine Vichon. Le policier réprima un petit sourire, car la susdite porte étant restée entrouverte, il entendait une voix féminine fredonner gaiement une célèbre chanson russe ! Kalinka... Étonnant ! 

	Dès qu’il la vit, le policier la trouva tout de suite très sympathique. Une petite femme dynamique, souriante, mais dégageant néanmoins une autorité réelle. 

	- Bonjour Commissaire. Que puis-je pour vous ? 

	- Madame le Juge, j’ai souhaité vous rencontrer au sujet des meurtres de deux marathoniens, Christian Delmont et Sylvie Joubert.

	- Ah !  Parfaitement ! Oui, c’est bien moi qui ai été chargée de l’instruction de ces deux affaires, répondit la jeune femme en le regardant par-dessus  ses lunettes rondes. Vous avez des choses intéressantes à m’apprendre ? J’ai déjà interrogé monsieur Carlos Garcia au sujet du meurtre de Delmont, mais pour l’instant, il nie farouchement son implication. Quant à celui de madame Joubert, la fille du sénateur Paul de Lormont, il n’y a pas encore eu d’arrestation ? Je sais que les médias ont commencé à évoquer l’hypothèse d’un tueur en série. C’est bien ça ?

	- C’est exact. Il n’est peut-être pas impossible que les deux affaires soient liées en raison de la personnalité du suspect. Mais de là à parler de tueur en série, je crois qu‘ils y vont un peu fort !

	Et il lui raconta ce qu’il savait en détail, insistant notamment sur le passé politique du suspect, sa haine des dictatures sud-américaines et son militantisme actif au sein d’associations de réfugiés.

	- C’est intéressant, Commissaire. Oui, je pense qu’il serait bien que vous puissiez vous occuper de cette enquête pour pouvoir interroger Garcia plus longuement au sujet du meurtre de Sylvie Joubert. Je vais donc vous délivrer une commission rogatoire à cet effet. Bien entendu, je vous demande de me tenir au courant dès qu’il y aura du nouveau. De plus, le fait que le père de la victime soit parlementaire impose la plus grande prudence et discrétion. Sinon nous risquons, vous et moi, d’être accusés soit de harcèlement, soit de laxisme, enfin, vous connaissez, le délire habituel ! De mon côté, si j’apprends des choses intéressantes dans le cadre du meurtre de Delmont, je vous en ferai part, dans toute la mesure du possible.

	Après quelques derniers échanges, le commissaire divisionnaire se leva et prit congé de la magistrate. Dès que la porte fût refermée, il entendit à nouveau quelques bribes de chanson russe. Cette juge d’instruction sortait décidément de l’ordinaire. Il était soulagé de ne pas avoir eu affaire à un de ses collègues, un vieux croûton qu’il ne connaissait que trop, imbu de lui-même, et méprisant ostensiblement la police comme c’était malheureusement bien trop souvent le cas. Ce qui entraînait systématiquement en retour des réactions de même nature chez les policiers à l’encontre de la magistrature… Malheureusement, il n’y avait pas que des Dougret et des Vichon ! C’eût été trop simple ! 

	Et puis, la fantaisie de la jeune magistrate n’empêchait sûrement pas une rigueur et un professionnalisme au-dessus de tout soupçon. Ses questions avaient été très pertinentes. Dougret savait parfaitement que lui-même donnait la même impression à ses interlocuteurs dans son travail. S’il pouvait être effectivement comparé à l’inspecteur Bougret de Gotlib pour son humour absurde et décapant, on savait aussi qu’il était avant tout un grand flic, pugnace, combatif et d’une perspicacité bien au-delà de la moyenne.

	Une fois dans son bureau, il récapitula les principaux éléments de l’enquête en les notant sur un fichier Excel, comme il le faisait systématiquement.

	Pour le meurtre de Christian Delmont, il n’y avait guère de place pour le doute dans son esprit. L’assassinat avait eu lieu à deux pas de l’établissement du suspect, une vieille dame avait plus ou moins aperçu un homme aider la victime à se relever avant de l’installer dans son propre véhicule, et surtout, preuve la plus évidente, son sang avait été retrouvé sur la médaille du marathonien. 

	Mais les investigations pour l’assassinat de Sylvie Joubert étaient quant à elles pratiquement au point mort jusque-là.

	Mais ce qui était de nature à relancer la piste Garcia pour le meurtre de Sylvie, c’était bien la personnalité et le vécu du suspect. 

	La haine qu’il portait au tortionnaire des geôles de Pinochet et au régime de la junte argentine de Videla était restée intacte depuis les années soixante-dix. Peut-être même s’était-elle développée au fil du temps, surtout quand il avait constaté la scandaleuse impunité dont avaient bénéficié les coupables pendant des décennies. Au Chili, au Brésil, en Uruguay, en Argentine au Paraguay, la plupart des dictateurs étaient morts dans leur lit. Seuls quelques sous-fifres avaient payé, comme toujours. En prenant l’épouse  de Carlos, on lui avait aussi pris sa vie et ne pouvant faire directement payer la note aux responsables, il s’en serait pris à leurs enfants. Bien que ce soit particulièrement injuste et irrationnel comme démarche, Dougret savait bien que la haine était un sentiment si puissant qu’il pouvait provoquer chez certaines personnes apparemment sensées des passages à l’acte aussi incompréhensibles qu’abominables. 

	 

	Muni de sa commission rogatoire, l’enquêteur s’était donc déplacé à la maison d’arrêt où il avait rencontré le suspect.

	Celui-ci ne s’était pas montré des plus coopératifs et s’était d’abord muré dans un long silence quand le policier avait commencé à l’interroger en lui demandant tout d’abord s’il connaissait Sylvie Joubert et son père, Paul de Lormont.

	Lorsqu’il s’était enfin décidé à parler, c’était pour protester contre les conditions de sa détention et contester avec vigueur les motifs de son incarcération. Quant à Paul de Lormont, bien sûr qu’il le connaissait, et c’était même une vieille ordure qui mériterait cent fois de crever. 

	Il s’était emporté tout d’un coup :

	-  Déjà vous m’accusez du meurtre de Delmont alors que je n’y suis pour rien et maintenant vous voulez me coller celui de cette femme sur le dos ? C’est ça ? Mais vous êtes pires que la DINA ! Vous êtes incapables de trouver le coupable et vous vous trouvez donc un bouc-émissaire. Et un métèque, c’est bien pratique, hein! Les fachos ne sont pas que de l’autre côté de l’Atlantique ! 

	Dougret avait répondu sur le même ton :

	-  Vous croyez m’impressionner ? C’est un peu facile de me taxer de facho et de raciste. Et si je vous comprends bien, des innocents, à vous écouter, il n’y aurait que ça dans les prisons ? En tout cas les deux victimes, elles, sont bien dans des cimetières ! 

	- Et pourquoi j’aurais fait ça ? Je l’ai dit à la juge d’instruction. Je vous l’ai dit aussi mais vous n’avez pas voulu m’écouter ! Alors restez avec vos certitudes si confortables et qui vous arrangent tant. Et si je suis condamné, vous en serez évidemment ravi. Un gauchiste de moins dans les rues, ça compte, hein ! Mais en tout cas, le ou les vrais coupables, eux, courront toujours. 

	Et il éclata soudain en sanglots, à bout de nerfs, changeant d’attitude instantanément. 

	- Je vous le jure, Commissaire, même si je n’ai aucune sympathie particulière pour les victimes, loin s’en faut,  leur mort ne me satisfait en aucune façon, autant que celle de leurs pères m’aurait ravi. Si j’avais pu m’approcher du sénateur de Lormont, sans doute lui aurais-je fracassé la tête avec grand plaisir. A sa fille, non ! Vous vous trompez complètement. Continuez votre enquête, je vous en conjure! »

	Puis il se renferma à nouveau dans le silence total. Dougret appela un gardien qui le raccompagna dans sa cellule. Quand il se retourna, il vit Garcia lui jeter un regard lourdement chargé de désespoir, d’incompréhension, mais aussi de colère.

	Agacé, le commissaire ne put s’empêcher de penser qu’en plus d’être un assassin particulièrement efficace, Garcia était sans doute aussi un excellent comédien ! Ce dernier point était aussi extrêmement important, car malgré son intime conviction, l’enquêteur n’avait encore que peu de preuves formelles à l’exception essentielle de l’ADN sur la médaille. Un tel numéro d’agneau innocent, avec le concours d’un bon avocat pourrait bien être de nature à influencer  le jury en sa faveur  le jour des assises. Ce serait trop bête !

	Il se jura de trouver rapidement les preuves formelles. Au moins pour le meurtre de Delmont. Une fois condamné pour son premier crime, nul doute que sa résistance tomberait pour le second. 

	 


Chapitre 13

	 

	Bertrand n’avait pas dîné avec sa fille depuis quelques semaines, aussi quand il reçut un sms « Coucou Papa ! J’existe  :-) », s’en voulut-il énormément!

	Dès le lendemain soir, ils se retrouvèrent donc dans un petit restaurant sympathique, que Marie aimait beaucoup.

	Elle préparait son bac et évidemment elle était un peu inquiète, même si avec son 17/20 en français de l’année précédente, elle avait déjà une petite assurance. Et elle savait aussi pouvoir récupérer un maximum de points à l’épreuve facultative de sports. Elle avait effectivement un excellent niveau en natation, en course à pied aussi et elle se débrouillait bien en vélo. Elle avait même participé quelques jours auparavant à un triathlon promotionnel scolaire, où elle était arrivée en troisième position, battant largement d’autres candidats, filles et garçons, bien plus chevronnés qu’elle.

	Elle voulait parler à son père de ses projets et semblait très excitée. Elle avait en effet reçu un dossier de demande de visa vacances-travail à remplir,  car elle envisageait de partir un an avec sa meilleure amie en Australie et Nouvelle-Zélande. Bertrand ne se montra pas très enthousiaste à l’idée de voir sa fille s’absenter pour une année complète à l’autre bout du monde, mais Marie avait très habilement présenté la chose….Pas folle la guêpe ! 

	- Tu sais papa, tu m’as tellement parlé en bien de tes voyages dans ces deux pays des antipodes que ça m’a toujours fait rêver et j’ai très envie de suivre ton exemple. Tu aurais fait un bon agent de voyages ! Tu comprends, pour parler et perfectionner mon anglais, c’est exceptionnel, il n’y a pas mieux. Ça me servira évidemment pour poursuivre mes études ici au retour !  Et je peux en même temps travailler, donc être indépendante et subvenir à mes besoins. Je n’aurai que le voyage à payer. Enfin quand je dis « je »…..je veux dire maman et toi, hein, mon petit papa chéri ? 

	- Tu en as parlé à ta mère ? Elle est d’accord ? Tu sais, je te trouve encore un peu jeune. C’est bien loin, et un an c’est très long ! Et d’ailleurs, tu es vraiment sûre que tu pars avec « une » et non pas « un » ami ? » lui lança-t-il légèrement soupçonneux.

	Marie prit à un air à la fois sérieux et catastrophé en mettant sa main devant la bouche

	- Ah zut alors ! Comment as-tu deviné ? C’est dingue ! Ben oui, c’est bien ça. Mais je n’osais pas t’en parler. Et d’ailleurs tu sais, pour tout te dire, je suis enceinte. C’est la vraie raison de mon départ. J’ai décidé de donner la vie d’une manière totalement naturelle dans les territoires du Nord, à la façon traditionnelle des aborigènes. C’est extrêmement branché. Il faut juste qu’il n’y ait pas de crocodile dans les parages. Mais je te promets de faire attention ! Tu es content, mon papounet chéri ? Ou plutôt papy Bertrand ? Le problème, c’est que dans la mesure où je ne sais pas trop qui est le père, je pars en fait avec deux copains! Ah ben non au fait : trois !  Je ne pensais plus à l’autre, là…

	Bertrand éclata de rire. Il l’avait bien cherché ! En outre,  constater encore une fois que sa fille partageait le même sens de l’humour que lui  le réjouissait. Il ne capitula cependant pas aussitôt et se contenta du traditionnel mais ô combien efficace : 

	- Passe ton bac d’abord, on verra !

	Marie redevint ensuite sérieuse, lui parlant rapidement –trop rapidement- de sa mère qui allait bien et n’avait a priori pas de problème particulier.

	-Ah si, j’allais j’oublier, je voulais te dire autre chose. Comme je m’entraine désormais régulièrement en course à pied toute seule, y compris le soir, maman a décidé de s’y remettre avec moi. Elle m’avait déjà acheté un minuscule traceur GPS pour pouvoir me suivre sur son smartphone, mais ça ne la rassure plus suffisamment. Elle a été très choquée par l’histoire de ce fameux serial killer de marathoniens. Mais j’ai lu dans la presse que l’assassin avait été arrêté et qu’il s’agissait d’une vengeance. Rien à voir avec un tueur en série frappant au hasard. C’est complètement dingue. Maman m’a dit qu’elle le connaissait bien, qu’il était arrivé du Chili en même temps que mamie Carmen et que vous alliez souvent dans son restaurant.  Elle m’a dit aussi que jamais elle n’aurait pu penser une seconde qu’il puisse être l’assassin, qu’il était extrêmement gentil…Mais de toutes façons, qu’il soit arrêté  ne change rien, maman pense qu’il y a suffisamment de tarés dans les rues comme ça. Elle a aussi suggéré que tu pourrais très bien courir avec moi,  de temps en temps… »

	- Oui, je te le promets. Mais ca va être un peu compliqué pour que j’aille  t’entraîner parmi les aborigènes en Australie ou les Maoris en Nouvelle-Zélande toutes les semaines, tu ne crois pas ? Surtout pendant ta grossesse ! Et puis à ce sujet, pense à acheter un landau tout terrain pour mon petit-fils. Les pistes ne sont pas toujours très sûres chez tous ces Papous du bout du monde ! Je ne voudrais pas que vous serviez de casse-croûte à un croco, un serpent ou un ornithorynque carnivore  géant. Par contre n’oublie pas de dire à l’heureux papa qu’il s’achète des slips kangourou. Ça aide beaucoup là-bas et c’est très couleur locale ! 

	Marie se mit à rire en passant un bras autour de son cou, exactement comme quand elle était gamine, l’embrassa sur la joue en lui disant doucement : l'Australie, c’est aussi le pays des dingos! Tes semblables! A l’école, mes copines t’avaient même baptisé « le loup-phoque »! Mais ne change rien, c’est comme ça que je t’aime. Depuis que tu travailles et que tu as recommencé à courir, je t’ai vraiment retrouvé. Maman m’a dit qu’elle avait rencontré Céline l’autre jour chez le coiffeur et qu’elles avaient un peu parlé de toi. Elle  pense que tu lui dois une fière chandelle et que c’était dommage que tu ne l’aies pas revue plus tôt, car nous n’en serions peut être pas là…

	En disant ces mots, son sourire s’effaça. Mais elle se reprit aussitôt, voyant que son père avait noté le changement.

	-Bon allez, tu le commandes ce koala farci à la confiture d’eucalyptus? J’ai faim, moi. La grossesse, ça creuse ! 

	 


Chapitre 14

	 

	Le commissaire divisionnaire Dougret franchit la porte d’entrée du Sénat, Rue de Vaugirard, après avoir comme tout un chacun subi les contrôles renforcés imposés par le plan Vigipirate. 

	Il grogna vaguement un bonjour agacé en direction du policier préposé au portique de sécurité.

	Il n’était vraiment pas de bonne humeur, Dougret ! Le sénateur Paul de Lormont avait recommencé son numéro de victimisation en se répandant dans les médias. 

	« Bientôt six mois que ma fille  Sylvie Joubert a été assassinée et toujours aucune arrestation ! Je suis certain que si j’avais été un parlementaire de La République En Marche ou des Républicains, le coupable serait embastillé depuis longtemps ! Mais étant donné que ce n’est pas le cas, on ne se bouge pas beaucoup ! Il est clair que le nouveau ministre de l’Intérieur ne fait pas plus une priorité de ce cas que son prédécesseur socialiste. C’est encore une fois une évidence. De toute façon, même si le meurtrier était, par le plus grand hasard, arrêté, les magistrats lui trouveraient aussitôt des circonstances atténuantes!  Quand le laxisme le dispute à l’incompétence, on ne peut s’attendre à autre chose ! »

	Ces propos rapportés par tous les médias avaient fait grand bruit et Dougret avait été cette fois appelé par le directeur de cabinet du ministre de l’Intérieur en personne.

	- Ecoutez, Commissaire, pour autant que les commentaires du sénateur de Lormont soient inadmissibles, on ne peut lui laisser occuper ainsi l'espace médiatique ! Il n’a de toute façon pas tort sur au moins un point, c’est que l’enquête piétine depuis bien trop longtemps ! Et je pèse mes mots ! 

	- Sauf votre respect, monsieur le Directeur, on ne va tout de même pas arrêter quelqu’un comme ça, sans avoir aucun indice, aucun début de commencement de preuve, juste pour faire taire le sénateur de Lormont.  Nous aurions aussi les médias sur le dos, et à juste titre ! Avec d’autres argumentations, mais le résultat serait le même.

	- Je sais, Commissaire, mais il serait tout de même bien d’avancer un peu dans votre enquête. Si déjà vous aviez un suspect un peu crédible, ça calmerait le jeu. Et d’ailleurs, à ce sujet, votre directrice me disait la semaine passée que vous enquêtiez sur des similitudes entre les deux victimes, celle du Jardin du Luxembourg et celui du Bois de Boulogne ?  Est-ce exact ? 

	- Tout à fait exact et la juge d’instruction m’a demandé d’enquêter sur ces deux meurtres. J’ai déjà entendu Carlos Garcia dans le cadre de l’enquête sur Sylvie Joubert, mais je voulais aussi entendre le père de la victime. Je vais d’ailleurs le faire convoquer.

	- Ecoutez Commissaire, pour calmer un peu les esprits, et pour que de Lormont ne vienne pas à votre rendez-vous entouré de vingt reporters caméras et micros au poing, je sous suggère vivement de plutôt lui rendre visite. Tenez-moi au courant en cas de souci. A bientôt, Commissaire.

	 

	Dougret n’était pas très heureux de devoir changer le lieu de rendez-vous, préférant toujours « jouer à domicile », comme il disait. Mais la « vive suggestion » du directeur de cabinet ne lui semblait pas être un simple conseil d’ami ou un vœu pieux… C’était donc lui qui avait été contraint de solliciter un rendez-vous. Le sénateur qui n’attendait que cela l’avait fait poireauter quelques jours avant de répondre. Ce serait donc le mardi suivant à  10 heures.

	A 9h50, on introduisit le policier dans un salon, en le priant de s’asseoir et en lui assurant que le sénateur le recevrait dans quelques minutes.

	Il n’avait en effet pas encore terminé son entretien précédent. 

	A 10h10, le policier commença à s’impatienter, à 10h20 il fulminait et à 10h30, il était fou de rage. 

	La porte du bureau du sénateur s’ouvrit enfin laissant place à une grande et belle femme brune, légèrement décoiffée, un pan de chemisier sorti de sa jupe, le visage rouge et l’air courroucé, qui partit d’un pas vif, un dossier sous le bras. Il l’entendit distinctement grommeler rageusement en passant devant lui « Espèce de vieux porc ! »

	Le tableau était planté.

	De Lormont sortit sur ces entrefaites peu glorieuses. 

	- Désolé, Commissaire. Je vous ai fait attendre un peu. Une affaire urgente à traiter. Mais depuis le temps que la police refuse de bouger dans l’enquête sur la mort de ma fille, je suppose que vous n’êtes sans doute pas à une demi-heure près ? 

	Ça commençait bien. 

	-Ne vous en faites pas, Sénateur. Je comprends très bien! J’ai effectivement vu passer votre affaire urgente. Elle avait l’air vraiment très pressée. 

	Le sénateur blêmit mais encaissa. « Un but partout, la balle au centre »,  pensa le policier.

	Le parlementaire était un petit homme sec, vouté, au visage plutôt anguleux, les lèvres minces et pincées, la peau grise, mais ce qui frappait chez lui et gommait immédiatement la première impression d’avoir affaire à un vieillard usé, c’était d’abord ses yeux. Vifs, toujours en mouvement, perçants. Impossible de ne pas penser à un oiseau de proie, impression renforcée par le nez nettement busqué. Certes, Dougret n’avait pas habitude de juger les gens sur leur seule apparence, mais l’attitude de la fille outrée puis la réflexion désagréable en guise de bienvenue, laissaient mal augurer d’une entrevue sereine …

	Dougret vit immédiatement les photos dont on lui avait parlé, les reliques des troubles amitiés sud-américaines du vieil homme. Celle où on le voyait avec Videla lors de la coupe de monde de football de 1978 était particulièrement mise en évidence.

	De Lormont suivit le regard du commissaire avec une certaine délectation. Sur un ton volontairement provocateur, il lança une nouvelle pique. 

	- Ah Commissaire ! L’Amérique latine ! Quelle belle région du monde ! Surtout dans ces années-là, où on savait encore ce qu’était l’ordre et où les dirigeants politiques n’y étaient pas encore corrompus comme aujourd’hui. Vous connaissez ? 

	Dougret y était effectivement allé à plusieurs reprises au cours de sa jeunesse. Cuzco, Rio de Janeiro, Ushuaïa, Puerto Natales, Manaus. Il avait beaucoup aimé ! … Mais il préféra répondre sèchement à son interlocuteur en lui distillant un joli mensonge savamment improvisé.

	 - Non, je ne connais pas du tout. Je ne suis allé qu’une seule fois en Amérique centrale, à Cuba. Dans le cadre d’un échange de jeunes de la Havane et de Montreuil. Mon père était membre du Parti Communiste Français et c’était alors le seul moyen pour avoir la chance de visiter l’île.

	Le sénateur eut un sourire qui avait plutôt l’allure d’un rictus et son visage s’empourpra.

	- Venons-en au fait, Commissaire. Où en est l’enquête concernant le meurtre de ma fille ?  

	- Monsieur le Sénateur, rien de bien nouveau dans la mesure où il n’y avait que peu d’indices matériels et où l’enquête concernant sa vie personnelle n’a rien montré de particulier. Elle avait apparemment une vie régulière et on ne lui connaissait pas d’ennemis. 

	- Je vous en prie, Commissaire, arrêtez de tourner la cuillère autour du pot. Je suis parfaitement au courant du meurtre du fils du colonel Pierre Delmont. Je sais qui était le colonel. Je sais aussi  que le fait de servir les intérêts de la France et de ses alliés opposés au communisme, lui a coûté la vie. J’écoute la radio. Son fils a été assassiné uniquement en raison de sa filiation et sans doute par un des ces pourris de rouges revanchards ! 

	Pourtant, si des hommes comme Videla, Pinochet ou Stroessner n’avaient pas dirigé leur pays avec fermeté, c’est toute l’Amérique du Sud qui serait devenue un nouveau Cuba ! Ce que vous auriez sans doute apprécié, si je comprends bien, mais ce qui aurait été une catastrophe tant politique qu’économique ! Vous imaginez ça ? Washington ou New York à portée des missiles des alliés de Moscou ? Impensable. Certes, il y a bien eu quelques dérapages pour contrer les bolchéviques, mais on ne fait pas d’omelettes sans casser des œufs. Et je vais vous dire, Commissaire, si nous mêmes avions eu autant de « cojones » que les généraux du Pacte Condor, l’Algérie serait encore française aujourd’hui! Et son pétrole aussi. Je sais de quoi je parle. J’y ai vécu jusqu’en 1962 !

	- Revenons-en à votre fille, monsieur le Sénateur…. Partageait-elle vos options politiques ? 

	- Elle ? Non, à mon grand désespoir ! Je la soupçonne même d’avoir voté pour Hollande en 2012 ! Elle ne me l’a jamais avoué, notez bien, mais en aurais-je eu la preuve, toute ma fille qu’elle fût, que je l’aurais immédiatement virée de son poste d’attachée parlementaire. Vous imaginez ? Une socialiste chez les  de Lormont ? Impensable ! Elle, il n’y avait que sa famille qui l’intéressait. Son abruti de mari et ses deux enfants. Et son travail aussi. Elle le faisait bien et pour pas très cher. Chez nous, Commissaire, on ne connaît pas le travail fictif ! Nous laissons cela à nos adversaires. Ceux qui parlent de nos amis politiques en se pinçant le nez… C’est trop drôle ! Ma fille avait aussi cette fichue manie de courir. Et c’est à cause de ça qu’elle est morte. Quelle perte de temps ! Moi, je me débrouillais bien aussi, quand j’étais gamin, et on m’avait même dit que je devrais persister. Mais franchement, quand on connait les qualités de réflexion des sportifs, je me dis que j’ai bien fait d’arrêter ! En tout cas, je n’ai plus personne pour m’aider. 

	Ce n’est pas à mon crétin de gendre que je vais demander ça !  

	Il poursuivit sur le même ton aigre et désagréable 

	-  Je suis certain, m’entendez-vous, Commissaire, certain que c’est ce Carlos Garcia ou l’un de ses complices qui a fait le coup en constatant qu’il ne pouvait m’atteindre moi, ici, dans les murs du Sénat. Il s’agit d’un meurtre politique. Confiez-le moi pendant une journée, votre Carlos Garcia, et je vous jure qu’avec quelques anciens amis, on obtiendra plus d’aveux en six heures que vous en six mois ! Encore faut-il le vouloir. 

	Le commissaire blêmit et répondit sèchement :

	- Jusqu’à preuve du contraire, monsieur le Sénateur, nous sommes encore dans un Etat de droit, que ça vous plaise ou non. Si je me souviens de mes cours, ce sont bien les parlementaires qui votent les textes ? Permettez-moi de trouver paradoxal que les personnes chargées de rédiger les lois se sentent si libres de ne pas les respecter. 

	- Ne jouez pas au plus fin avec moi, Commissaire. Ce ne sont pas des lois permissives de ce genre que nous voterons quand nous arriverons au pouvoir. Et nous y arriverons. Et ce ne seront pas non plus des policiers ou magistrats rebelles ou laxistes qui auront en charge de les faire respecter. Cela dit, excusez-moi Commissaire, mais j’ai un rendez-vous urgent qui m’attend.

	 Dougret se leva. Il était livide. Il répondit en ricanant ouvertement : 

	- Vous savez, Sénateur, si votre rendez-vous urgent est le même que celui que vous aviez tout à l’heure quand je suis arrivé, je pense que vous devriez clore le dossier immédiatement. Avant qu’il ne se transforme en accusation pour  harcèlement.  Ça ferait un peu désordre, vous ne pensez pas ?

	Il referma violemment la porte pendant que le parlementaire le fusillait d’un œil noir et furibond. 

	Dougret eut alors envie d’aller faire un tour dans le Jardin du Luxembourg, à 100 mètres de là, sur les lieux du crime. Il se rappela la parole d’un employé du Sénat que lui avait rapportée un des policiers de son équipe :

	-On aurait préféré que ce soit le vieux qui y passe plutôt que Sylvie. 

	Le policier se dit que, même s’il ne connaîtrait jamais Sylvie Joubert, la répartie de l’employé lui semblait tout à fait recevable.

	 


Chapitre 15

	 

	Les vingt coureurs se mirent à accélérer franchement, sous les injonctions de Jean-Marie Aubusson, lui-même en tête du petit groupe. Cette séance de « fractionné » sur la piste du stade touchait à sa fin. Même si le marathon du Médoc, qui se courait trois semaines plus tard, le premier samedi de septembre, était une épreuve bien particulière, le critère de la performance y étant secondaire, le président du PAR tenait à ce que ses équipiers le préparent comme un marathon ordinaire. Après tout, malgré le caractère festif primordial de l’épreuve, il fallait tout de même courir 42 kilomètres et 195 mètres dans les petits chemins bien plus accidentés qu’on ne le pense, ce qui  n’avait rien d’une simple promenade de santé ! 

	Après cette série à allure rapide, le coach fit asseoir ses amis sur l’herbe pour leur permettre de reprendre leur souffle.

	Jean-Marie était particulièrement satisfait du succès qu’avait rencontré sa proposition d’aller courir cette épreuve bien particulière dans le bordelais. C’était idéal pour renforcer la cohésion au sein du club. Il avait d’ailleurs envisagé un instant que tous les coureurs du PAR courent ensemble, déguisés, sans tenir compte des différences de niveau. Dans la mesure où les moins rapides prévoyaient de courir en cinq heures, ce serait parfaitement dans l’esprit et dans les possibilités de chacun. 

	Une quinzaine d’athlètes avaient  accueilli cette proposition avec joie. Mais quatre ou cinq autres avaient un peu grimacé, car ils se voyaient mal passer plus de cinq heures sur le parcours, alors qu’eux-mêmes couraient généralement en bien moins de trois heures ! C’était notamment le cas de Ronan, dit « Ronando », un ancien footballeur professionnel reconverti avec succès dans la course à pied, d’Omar le médecin,  manifestement très affûté et toujours aussi appliqué, d’Ivanka, une coureuse originaire d’Europe de l’Est et qui une décennie plus tôt avait déjà terminé sur un podium continental, ainsi que d’un tout jeune marathonien, Ernst, qui ne concevait pas de ne pas se donner à fond dans une course. 

	- Pas de problème, chacun a effectivement le droit de courir à l’allure qui lui convient. Sinon, le club s’occupera bien de récupérer les dossards mais pour le déplacement chacun s’organisera comme il le souhaite. Je peux emmener deux personnes dans ma voiture. Y-a-t-il des candidats ? 

	Bertrand expliqua qu’il devrait partir avec son propre véhicule car il venait d’avoir la confirmation que deux de ses amis du Seven Continents Club, un Américain et un Néo-Zélandais rencontrés en Antarctique, seraient également présents jusqu’au lundi et qu’il ne rentrerait donc sur Paris que plus tard. Céline, elle, serait en vacances avec sa famille dans l’Ile-de-Ré, et rejoindrait Pauillac au dernier moment, le samedi matin. Omar déclina aussi car il serait également en congé et en profiterait pour aller passer quelques jours, avant l’épreuve, chez un confrère à Saint Jean de Luz. 

	Quant aux autres, la quasi-totalité avait déjà réservé son billet de train ! 

	En définitive, Jean-Marie, un peu dépité par le peu de succès de sa proposition et qui ne souhaitait pas conduire trop longtemps seul, surtout  après le marathon, décida de profiter de la voiture de Bertrand à l’aller, indiquant qu’il prendrait l’avion à Bordeaux-Mérignac pour le retour. Il devait en effet être impérativement au travail le lundi de très bonne heure.

	- Bon les enfants, lança-t-il, on se relève… Encore cinq tours de piste rapides, suivis de deux tours de retour au calme.  Et à la douche ! 

	En renâclant quelque peu, car la séance avait été intense, ses amis  se relevèrent. Ils s’exécutèrent néanmoins, sachant bien que pour ce genre d’épreuve, la préparation est aussi importante que l’épreuve elle-même. C’était absolument indispensable… mais pas forcément suffisant ! Jean-Marie leur rabâchait inlassablement : 

	- Ce n’est pas parce que vous serez parfaitement préparés  que vous serez assurés de réussir, mais ce qui est certain, c’est que vous échouerez inévitablement si vous n’êtes pas bien préparés ! 

	Bertrand eut à nouveau une pensée fugace pour Christian Delmont. Lui qui avait tant rêvé de cette course! Il avait souvent raconté qu’il voulait d’abord réussir son premier marathon à Paris, puis renouveler l’expérience au Médoc et ensuite, si tout allait bien, partir en quête de son graal personnel dans les rues de Manhattan et de Broadway jusqu’à Central Park. 

	- Et pourquoi, avait-il même lancé à Bertrand, ne pas me lancer sur vos traces, à Céline et à toi ?  Ça doit être fantastique de réussir ce challenge.  

	Malheureusement, le destin sous les traits d’un assassin haineux, avait mis fin à ce rêve, de la plus odieuse façon qui soit. Et le fait que le tueur soit une de ses connaissances, rajoutait au ressentiment de Bertrand. Jamais il ne pourrait lui pardonner.

	Et ce n’était pas le fait que Christian ait été le fils d’un ennemi déclaré de la cause de son père, qui changerait quoi que ce soit à sa tristesse. 

	- On ne choisit pas sa famille, ses amis, oui.

	 Carlos n’avait aucune circonstance atténuante à ses yeux. Et si, de plus, il s’avérait, comme semblait le penser fortement Dougret, que le réfugié chilien était aussi à l’origine du meurtre de la joggeuse du Jardin du Luxembourg, par simple souci de vengeance, s’il avait effectivement tué deux innocents, alors Bertrand espérait bien que le coupable passerait le reste de sa vie dans une prison française, dans une prison du pays qui l’avait accueilli, et qu’il avait ainsi trahi.

	Pour se changer les idées, Bertrand prit son téléphone et appuya sur la touche dédiée à Marie. Celle-ci décrocha aussitôt, essoufflée. 

	- Salut papa, je suis en train de courir avec maman. Je progresse bien. Elles sont vraiment super les « Hoka Bondi » que tu m’as offertes ! Mais tu n’es pas encore quitte, tu sais ! Ça ne suffit pas pour me récompenser de ma mention bien au bac ! Tu sais qu’ils viennent de sortir un nouvel iPad super-top-génial-méga-géant chez Apple? J’adooore… (Elle savait que son père détestait ce genre de langage d’adolescent attardé …) Il entendit Claire rire des taquineries de sa fille et son cœur se serra immédiatement. Il aimait particulièrement le rire de son ancienne compagne. Etincelant, joyeux, spontané. Lorsqu’il pensait à elle, c’était déjà parfois difficile, mais, là, l’éclat de rire dans le téléphone venait de réveiller un écho bien plus douloureux dans sa mémoire. Il sut cacher son émotion à Marie et du tac-au-tac lui répondit qu’elle ne risquait pas d’avoir besoin d’un iPad « chez les papous » et qu’il lui achèterait plutôt cinquante kilos de crème contre les piqûres de moustiques.

	Sa fille le remercia en répercutant ce qu’il venait de dire à Claire, qui courait à ses côtés. 

	Une nouvelle fois, Bertrand entendit son rire et une nouvelle fois, l’émotion lui étreignit la gorge, comme dans un étau…

	Mais Marie avait déjà raccroché.

	 


TROISIEME PARTIE

	 

	Chapitre 1

	 

	Gina Guyot ouvrit le couvercle de l’ordinateur et se connecta aussitôt sur le site commercial dont elle assurait la gestion, Château-Guyot. Un grand cru classé du Médoc qui, au dernier salon Vinexpo de Bordeaux deux ans auparavant, avait obtenu le deuxième prix dans sa catégorie, tout près du prestigieux  Château Pontet-Canet ! 

	Roger, son mari, en avait été particulièrement fier et pérorait à longueur de dîners, comme s’il y était pour quelque chose ! Il était né avec une cuillère d’argent dans le bec, celui-là, pensait-elle ! Et il n’avait pas grand-chose à voir avec la qualité du vin ! Ce qui était loin d’être son cas à elle.

	Très professionnelle, Gina Guyot travaillait énormément, se consacrant avec passion à la commercialisation. Elle venait d’un milieu très modeste, elle connaissait la valeur de l’effort. Son père était un ouvrier agricole et elle en était fière. En fait,  elle s’était mariée avec un compte bancaire, et lui,  avait épousé un physique avantageux, signe irréfutable de la réussite sociale, au même titre que sa Bentley ou sa Lamborghini. 

	Chacun y trouvait donc son compte. Il y avait une seule chose qui  chagrinait Roger Guyot, c’est qu’il n’arrivait pas à obtenir de l’administration son changement de nom. Roger Guyot, ça ne sonnait pas très prestigieux…

	Elle, Gina, n’aimait pas son époux. Elle ne l’avait jamais aimé et ne l’aimerait jamais. Petit homme orgueilleux, sans une once de charme, aucun charisme, le cheveu perpétuellement gras, le verbe hautain, arrogant, méprisant... Il y avait bien longtemps qu’il ne l’avait plus touchée, et fort heureusement, pensait-elle, tant son petit corps flasque et adipeux la dégoûtait. 

	La qualité de son vin, il la devait uniquement à son maître de chai, Yannick,  l’un des tout meilleurs du Médoc. Et il n’y avait pas que dans ce domaine qu’il excellait…

	Dès que Roger partait à l’étranger, c'est-à-dire la moitié du temps pour participer à des salons vinicoles, elle allait le rejoindre à la dépendance, dans sa chambre, et se glissait dans son lit. Lui non plus ne lui plaisait pas vraiment, à l’exception de ses muscles noueux et de ses mains un peu brutales, mais en tout cas, il lui donnait du plaisir et c’est tout ce qu’elle lui demandait.

	Pour lui, c’était bien différent. Il en était fou amoureux ! Il faut dire qu’elle était tout simplement magnifique. Le sosie d’Isabelle Adjani, disaient tous ceux qui la rencontraient pour la première fois. La quarantaine,  grande, fine, brune, élancée, un sourire magnifique et des yeux d’un bleu exceptionnel. Méditerranéen, disait-elle en riant.

	Son corps rassasié, Gina regagnait le château. Jamais elle n’avait passé une seule nuit avec le maître de chai et il en était évidemment frustré. En fait, pour Régine – son vrai prénom qu’elle détestait-, il n’était guère plus qu’un sextoy un peu perfectionné ! Il s’en trouvait humilié. Mais les moments de plaisir qu’elle lui offrait lui auraient tellement manqué qu’il s’en accommodait finalement, bon gré mal gré.

	Gina ne se rendait pas compte du mal qu’elle lui faisait. Elle s’imaginait que, tout comme elle, il se satisfaisait des instants torrides qu’elle lui offrait.

	Tout en pensant à sa prochaine visite à son amant, elle consultait rapidement les mails de ses clients. Ils venaient du monde entier. Etats-Unis, Chine, Japon, Russie, Argentine… Des commandes pour beaucoup, des propositions de coopération pour d’autres. 

	Il y en avait un en particulier qui retenait toute son attention. En provenance du Liban. Un riche propriétaire de terrains qui lui semblaient favorables à la culture de la vigne, tant par la nature des sols que par l’ensoleillement.

	Il se préparait, disait-il, à venir en France, à l’occasion du marathon du Médoc où il était inscrit. Coureur chevronné, il savait que le domaine du  Château-Guyot était  de ceux traversés par la course à laquelle il avait déjà participé. Cette année, il voulait vraiment rencontrer quelques viticulteurs pour discuter de la faisabilité de son projet. 

	« Fichu marathon » pensa Gina! Tous les ans, c’était la même chose. Sept ou huit mille coureurs déguisés qui traversaient la cour du château et auxquels il fallait servir un peu du prestigieux nectar. « Comme s’il était possible d’apprécier  le bouquet d’un bon vin dans de telles conditions ! » 

	Et tous les ans, Roger se débrouillait pour ne pas être présent le jour du marathon. Il méprisait cette piétaille déguisée à qui il était pourtant bien obligé de laisser le passage ! Commerce oblige !  Et c’est Gina qui devait donc s’occuper de toute la logistique. Serveurs, choix des bouteilles. Elle se rendait de temps en temps au chai personnel de la famille pour sortir à la demande d’un connaisseur une bouteille un peu particulière.

	Bien évidemment, elle ne servait pas à la foule le meilleur vin, mais elle était bien obligée de fournir néanmoins un bon millésime. Nombre de coureurs étrangers étaient souvent des clients fortunés potentiels. Cinq ans auparavant, l’un d’entre eux, un grand Californien déguisé en Marylin Monroe, qui s’était arrêté pour déguster deux verres coup sur coup comme s’il se fût agi de Coca-Cola, était en fait un producteur de cinéma, milliardaire. 

	Depuis ce jour, il lui achetait très régulièrement de très importantes quantités de son meilleur vin.

	 

	La proposition de ce Libanais, Hussein Bulsara, l’intéressait. Si elle pouvait vendre des plants de vigne et participer à la vinification et à la formation des ouvriers agricoles libanais sur place, le profit pourrait être très intéressant. 

	Elle répondit donc à son mail en lui précisant qu’elle et son mari pourraient être intéressés, mais que son conjoint était malheureusement en déplacement à l’étranger.

	Le soir même, Hussein Bulsara lui faisait savoir que son vol arriverait à Paris très tôt le mercredi précédant le marathon et qu’il pourrait dès lors effectuer une première visite dans l’après-midi, si toutefois elle était disponible. Il avait réservé une voiture à l'aéroport et pensait mettre environ sept à huit heures pour rejoindre Pauillac.

	C’était bien un peu ennuyeux en raison de tous les détails du passage de la course à organiser, mais, jugea-t-elle, mieux valait ne pas risquer de mécontenter un partenaire économique potentiel.

	Elle  accepta donc de le recevoir dès qu’il arriverait dans le Médoc. 

	 


Chapitre 2

	 

	Le mercredi après-midi, Hussein Bulsara se présenta à l’entrée du Château-Guyot vers 17 heures et Gina le trouva aussitôt très séduisant. Grand, mince, brun, la cinquantaine élégante, de type méditerranéen assez marqué avec un sourire genre carnassier. Elle appréciait énormément les grands bruns. Même s’il avait des manières un peu précieuses et surannées, elle remarqua qu’elle n’avait pas mis son joli et très sexy chemisier pour rien, car pendant qu’il lui faisait un baisemain - ce que d’ordinaire elle trouvait parfaitement ridicule venant des amis de son mari - elle vit bien que le regard de l’homme plongeait sans vergogne dans son profond décolleté. 

	La glace était déjà  rompue ! 

	Elle l’entraîna dans un salon, où elle lui offrit un verre de son meilleur nectar, et c’est tout en le dégustant en fin connaisseur qu’il  lui rappela alors ses importants projets viticoles. Elle savait que le Liban produisait déjà d’excellents vins, et ils discutèrent longuement de techniques de vinification. 

	Hussein l’écoutait avec attention et l’interrompait seulement de temps à autre pour lui poser quelques questions, toujours judicieuses.

	Il lui demanda soudain si elle avait mis son mari au courant de son projet. Elle lui expliqua que son époux était absent de France mais qu’elle lui en parlerait dès son retour, prévu le lundi suivant.

	- Ecoutez, madame Guyot, si vous êtes seule et si vous n’avez rien de prévu pour ce soir, je serais particulièrement ravi de continuer cette discussion autour d’un bon repas. Nous pourrons ainsi faire plus ample connaissance. C’est toujours mieux avant de conclure un contrat d’association, n’est-ce pas ? 

	Gina hésita trois secondes. Elle avait prévu de rejoindre Yannick un peu plus tard. Tant pis, le maître de chai attendrait ! Elle s’excusa auprès d’Hussein et s’empara de son téléphone pour envoyer un bref message à son amant, « Impossible ce soir ». Elle se retourna vers le Libanais avec son sourire le plus éclatant et dit qu’elle acceptait l’invitation avec grand plaisir. Elle  demanda cependant, faussement inquiète :

	-  Mais je suppose que vous allez vouloir vous en tenir à des pâtes, puisque vous êtes venu pour courir le marathon samedi…

	- Ne vous en faites pas, chère madame, nous ne sommes que mercredi. Nous verrons pour la diététique demain et après-demain ! Ce soir, aucune restriction ! Profitons-en.

	Elle aurait juré que sa réflexion n’était pas exempte de sous-entendu et elle en fut à la fois amusée et flattée. L’élégant Hussein pourrait fort bien, si elle se débrouillait bien, suppléer le rustique maître de chai et ses mains un peu trop calleuses.

	- Puisque nous allons passer un moment agréable ensemble, laissez tomber le madame Guyot, s’il vous plait. Appelez-moi Gina. Je vous appellerai Hussein, si toutefois cela ne vous est pas désagréable.

	Il acquiesça en souriant.

	-  D’accord, Gina…

	Le temps étant doux et ensoleillé, ils prirent la Lamborghini rouge qu’elle appréciait énormément, ne serait-ce que pour le vent dans ses cheveux. 

	Elle se savait jolie et adorait en jouer.

	Le repas fut des plus agréables. Pour rester un minimum professionnelle, Gina donna à Hussein Bulsara sa carte commerciale et quelques prospectus du Château, mais elle voyait clairement dans ses yeux désormais plus chatoyants que ce n’était plus trop au vin qu’il pensait. 

	Elle en frémit d’aise et rougit.

	- Shukraan Hussein pour ce repas ! C’était très agréable,  lui dit-elle en le regardant droit dans les yeux. J’espère que nous n’allons pas nous quitter comme ça et que vous ne me refuserez pas de prendre le coup de l’étrier au château ?

	Il la regarda en souriant. 

	- Avec plaisir pour le coup de l’étrier. Vous parlez donc arabe, Gina ? 

	- Un peu.  Mais bien mieux le kabyle. Mon père vient de là-bas. Moi, je suis née en France, mais il a tenu à ce que j’apprenne quelques rudiments de sa langue maternelle. Et je  suis très  fière de mes origines !  

	Ils reprirent la Lamborghini. Il ne fallut pas plus de trente secondes avant qu’une main ne se pose délicatement sur sa cuisse. Elle n’hésita pas longtemps non plus pour décider de ne pas la retirer.

	En arrivant dans la cour du château, il l’embrassa dans la voiture. Sa main caressa ses jolis seins et ses lèvres se posèrent sur son cou. Ce qui la rendait toujours folle. 

	A quelques mètres de là, dissimulé derrière le pilier d’un hangar, le maître de chai bouillait de rage et de haine.

	Quand il vit le couple monter vers l’escalier du château en riant, et qu’il comprit que ce sale type aurait droit dès le premier soir au lit de sa maîtresse, ce qu’elle lui avait toujours refusé, il fut pris d’une irrésistible envie de tuer.

	La fenêtre de la chambre était restée ouverte. Il vit la lumière s’éteindre et quelques longs instants plus tard, il entendit des cris qu’il connaissait bien, ceux de Gina quand elle prenait son plaisir. 

	La pulsion de meurtre se fit plus forte encore…

	Il ne ferma pas l’œil de la nuit. La voiture du Libanais était encore dans la cour du château au petit matin. 

	Le maître de chai relut le message de sa maitresse « Impossible ce soir ». Il avait horreur d’écrire des messages car il détestait les lettres trop petites des claviers numériques, mais il n’hésita pas une seconde avant de taper  d'un pouce rageur « Sale pute, tu me le paieras ». 

	Dans la chambre, Gina gloussait sous les caresses de son nouvel amant. Il devait cependant partir rapidement et elle-même devait commencer à s’occuper de la mise en place des tables pour le passage du marathon. 

	L’écran de son téléphone s’éclaira un instant et en lisant le message de Yannick qui venait de s’afficher, elle sut qu’elle allait devoir aussi faire montre de trésors de diplomatie.

	- Je te revois avant ton départ pour le Liban ? demanda-t-elle à l’homme en train de se rhabiller.

	- Je ne pense pas, malheureusement… Ça sera compliqué, je dois repartir dès samedi aussitôt après la course. 

	Elle aurait pourtant beaucoup aimé le retrouver dans ce même lit. Elle fit contre mauvaise fortune bon cœur.

	- Dommage, mon beau prince, tant pis pour moi ! Nous aurons bien d’autres occasions si nous arrivons à conclure quelques affaires. Voilà d’ailleurs qui me donne une raison de plus pour l’espérer !

	Il l’embrassa en souriant, pendant qu'elle passait un simple déshabillé transparent pour le raccompagner à sa voiture.

	Il la vit dans son rétroviseur lui faire un dernier au revoir quand le véhicule passa sous le grand portail en pierre où déferleraient quarante- huit heures plus tard des milliers de marathoniens en fête.

	 


Chapitre 3

	 

	Bertrand avait bien récupéré des fatigues du voyage du mercredi et le parcours en voiture n’avait pas semblé trop long depuis Nanterre, grâce à la compagnie et la conversation de Jean-Marie. Les deux amis avaient bien sûr évoqué de nouveau la disparition tragique de Christian, qui aurait dû être parmi eux. Il faudrait du temps avant d’oublier et, sur ce chemin de l’oubli,  il y aurait encore le procès de Carlos, qui serait une douloureuse épreuve, peut-être avant la fin de l’année. 

	La semaine précédente, les journaux s’étaient encore fait l’écho de la colère du sénateur Paul de Lormont. Celui-ci avait fait une nouvelle déclaration tapageuse dans laquelle il affirmait qu’il lui semblait évident que les meurtres de Christian Delmont et de sa fille étaient liés, et que les gauchistes revanchards sud-américains étaient évidemment impliqués. Il ne manquait plus que les aveux complets de Garcia pour en avoir la confirmation, mais, encore une fois, il estimait que la police et la justice, au service d’un gouvernement laxiste et partisan n’avaient aucune envie de faire éclater la vérité. En effet, ajoutait-il, on voulait cacher au peuple que la politique d’immigration en général, et d’accueil de soi-disant réfugiés politiques en particulier, avait depuis des décennies apporté sur le territoire national son lot de criminels et de délinquants de toute sorte, et que ce double assassinat en était une nouvelle preuve.

	- Quel sinistre abruti ! avait grincé Jean-Marie. Il mélange tout, mais ce n’est évidemment pas sans arrière-pensée électoraliste ! En tout cas, sur un point, il n’a malheureusement pas tort…

	- C’est-à-dire ? 

	- Si, comme semblent le penser pas mal de médias, Carlos a bien assassiné Sylvie et Christian, des innocents, uniquement pour se venger de leurs pères, eux de vrais coupables, c’est absolument impardonnable.

	- Complètement d’accord avec toi. Moi non plus je ne supporte pas ce sénateur populiste, mais ce qu’a commis Carlos est odieux.

	Quand les panneaux autoroutiers avaient commencé à indiquer les directions de « Poitiers -Futuroscope », « Niort-Marais Poitevin », puis de  « La Rochelle-Ile de Ré », les deux amis avaient changé de sujet. Jean-Marie était là dans sa région natale et il en parlait avec passion. Il se souvenait qu’il avait gagné la première édition du semi-marathon de « la Coulée Verte »  à Niort, des années plus tôt, bien avant le règne ininterrompu des Russes, puis des Africains dans cette belle épreuve désormais nationalement connue.

	Jean-Marie ayant réservé son hébergement à Pauillac et Bertrand à Soulac, ils avaient pris le bac à Royan pour traverser l’estuaire jusqu’au port du Verdon-sur-Mer. De quoi donner à leur périple  un petit air de vacances !

	Bertrand avait déposé son ami après qu’ils eurent au passage récupéré quatre dossards dans l’immense tente prévue à cet effet et pour accueillir des milliers de coureurs. Il avait continué sa route en direction de Soulac-sur-Mer où il avait loué un logement pour trois personnes. Il devait en effet accueillir le surlendemain à l’aéroport de Bordeaux Mérignac ses deux amis, en provenance l’un de Washington et  l’autre d’Auckland. Ça lui laissait ainsi tout le jeudi pour se reposer.

	C’était lui-même qui avait vanté auprès de ses deux invités cette épreuve quelques années auparavant entre le Cap Horn et la péninsule antarctique, alors qu’ils sirotaient une bière installés dans un coin du bar de « l’Akademik Sergey Vavilov », en essayant d’oublier un peu le roulis et le tangage du navire lors de la traversée mouvementée du passage de Drake. Le concept festif de l’épreuve française leur avait énormément plu, ainsi que les nombreux articles de presse qui lui étaient consacrés dans le monde entier. Ils avaient été convaincus et s’étaient promis de la courir un jour tous les trois. Ensemble.

	Entre  Pauillac et Soulac, pendant qu’il repensait à ce merveilleux voyage austral, Bertrand avait un peu la tête dans les nuages et conduisait plus que distraitement. Un coup de klaxon irrité l’avait fait alors tressaillir, car un bolide rouge, une Lamborghini, occupée par un  couple et conduite par une femme aux cheveux bruns flottant au vent, l’avait doublé sans aucune prudence. Il avait fait un écart tel qu’il avait mordu l’accotement et était passé à quelques centimètres d’un arbre énorme. 

	- Imbéciles !  Ce n’est pas parce que vous avez de belles bagnoles et sans doute le pognon qui va avec, que vous avez tous les droits, pensa-t-il, tout en  reconnaissant que lui-même, dans sa rêverie et son manque de concentration, n’était peut-être pas exempt de tout reproche. Une bonne leçon à méditer !

	Bertrand était particulièrement  heureux de retrouver ses deux amis. Même si ce n’était pas la première fois depuis l’Antarctique. Il avait en effet déjà revu Ram sur d’autres courses, dont la dernière fois à Tromsø, en Laponie norvégienne, au-delà du cercle polaire, à l’occasion du « marathon du soleil de minuit ». Epreuve qui, comme son nom l’indique, se déroulait lors du  solstice d’été. Le soleil ne s’y couchait jamais à cette période et les deux amis avaient apprécié à leur juste valeur, comme en plein jour, les paysages somptueux de fjords et de forêts, les petits chalets de bois vivement colorés, la cathédrale arctique la plus septentrionale de la planète, le très long pont les ramenant sur l’île après un passage sur l’autre rive. Une splendeur ! 

	Ram était un citoyen américain originaire de Chennai, l’ex-Madras, en Inde. Sa famille y vivait encore, mais lui, avait émigré aux Etats-Unis, à Washington, où il avait monté une société de services informatiques. Il avait connu une éclatante réussite, mais sans jamais oublier ses racines et ses valeurs. Il dépensait régulièrement une grande partie de son argent pour des causes humanitaires, construction d’hôpitaux dans son pays d’origine, aide à des associations luttant contre des maladies rares aux USA, parrainage de jeunes filles dans des pays pauvres pour qu’elles y soient scolarisées. 

	Toujours souriant, toujours bienveillant. Un homme remarquable.

	C’était également le cas de Ross, le sympathique Néo-Zélandais, un « Kiwi » plus vrai que nature avec, lui aussi, un très grand cœur. Mais aussi une âme de clown. Toujours prêt à rire, notamment de lui-même. Il avait la particularité de courir tous ses marathons vêtu d’une chemise à fleurs orange et d’un tutu de même couleur. Il en était déjà à plus de cent !

	Ils avaient couru ensemble le marathon d’Auckland, une dizaine d’années auparavant, avant qu’il ne leur fasse découvrir, à Claire et à lui, les splendeurs de son pays. De Queenstown dans l’Ile du Sud jusqu’à la presqu’île de Coromandel dans celle du Nord, après des étapes dans la région des glaciers, les divers parcs nationaux, la région volcanique de Rotorua. Sans oublier une magnifique traversée en ferry-boat entre les deux îles. Un pays non seulement magnifique, mais également tranquille et naturel, où il fait bon vivre.

	Bertrand avait eu la chance de courir trois marathons dans cette zone du Pacifique Sud, à Moorea, Sydney et Auckland et les trois restaient, avec celui couru en Antarctique, parmi ses meilleurs souvenirs. 

	Après de chaleureuses retrouvailles à l’aéroport de Bordeaux, il était plus que temps de remonter maintenant dans la pointe du Médoc, à une bonne heure de route. Les trois amis étaient éreintés par les longues heures passées en avion ou en voiture. Heureusement que la recherche de performance n’était pas, loin s’en faut, la caractéristique principale de ce  marathon si particulier.

	Néanmoins, quelques heures plus tard, les paupières étaient encore bien engourdies et il leur fut bien difficile de se lever. Bertrand avait pensé à tout et apporté trois repas d’avant course un peu spéciaux.

	- Une des plus grandes inventions du siècle, plaisantait-il. 

	Ces gâteaux à la composition particulière permettaient en effet d’être absorbés et assimilés très rapidement et on pouvait les consommer jusqu’à une heure seulement avant la course ! Alors qu’auparavant, il fallait avoir digéré son repas au minimum trois heures avant le départ. Ce qui imposait, pour un marathon partant à 9 heures, d’avoir terminé son plat de nouilles à 6 heures, obligeant à un réveil vers 4 heures du matin…

	Pas très simple !

	Après avoir profité de cette « révolution culinaire », les trois amis prirent la direction de Pauillac, où il fut d’ailleurs bien difficile de trouver une place de stationnement.

	Bien évidemment, ils étaient tous déguisés, comme les amis du PAR qu’ils retrouvèrent à leur point de rendez-vous. Il y avait de tout dans la foule !  Gaulois, pharaons, gitanes, pingouins, lapins, vamps, extra-terrestres, vikings… Il y avait même un groupe de poitevins dont un ou deux saluèrent gaiement Jean-Marie. Ils étaient une dizaine à pousser à tour de rôle une drôle de charrette remplie de victuailles de leur région, notamment des fromages de chèvre, les « chabichous », qu’ils avaient l’intention de distribuer tout le long du parcours aux spectateurs. 

	Le tout accompagné de bêlements du plus bel effet. Pendant plus de 42  kilomètres ! 

	 

	Car le marathon du Médoc, c’est avant tout celui de la fête et de l’amitié. Mais il n’est pas pour autant plus facile que les autres, surtout si on se laisse aller à goûter tous les grands crus qui vous sont proposés à chaque ravitaillement, dans les prestigieux châteaux exceptionnellement ouverts ce jour-là et appartenant aux illustres appellations de Saint-Julien, Pauillac, Saint-Estèphe et Haut-Médoc, comme les célèbres Lynch-Bages, Château-Beychevelle, Mouton-Rothschild, Marbuzet et tant d’autres…

	Bertrand, qui l’avait déjà couru plusieurs fois, ne trempait que le bout des lèvres à chaque arrêt, préférant se rassasier d’eau. Mais Ross et Ram qui avaient fait des milliers de kilomètres pour l’occasion étaient bien décidés à tout tester ! Et ils n’étaient pas les seuls, loin de là ! Dans chaque château, la cohue ! C’était assez drôle de voir tous ces coureurs déguisés se précipiter vers les tables où des dizaines de serveurs faisaient goûter le précieux liquide, alors que sur les terrasses des châteaux, des femmes élégantes portant chapeau et des hommes en pantalon gris et blazer bleu-marine, applaudissaient, amusés. Les voitures de luxe étaient bien rangées dans les cours pour éviter la poussière soulevée par des milliers de chaussures de jogging. Deux mondes qui se côtoyaient avec leurs codes et leurs habitudes respectifs, l’espace d’une seule journée.

	Tous en tout cas s’amusaient beaucoup. Les animations étaient parfaites, le temps idéal, et comme le chronomètre n’était pas une obsession, la plupart des coureurs du PAR et les deux amis de Bertrand, avaient réussi à rester groupés, à part les quatre ou cinq plus compétiteurs et qui voulaient absolument réaliser un temps.

	Il restait encore une dizaine de kilomètres quand le petit peloton arriva dans l’un des trois derniers ravitaillements. Celui du célèbre Château-Guyot.

	Mais les tables étaient déjà curieusement desservies.

	Et ce n’était pas les coureurs qui envahissaient l’espace, mais des automobiles dont une Bentley grise et une Lamborghini rouge.

	Mais il y avait surtout  le bleu des véhicules de la Gendarmerie Nationale et le rouge de ceux des pompiers.  

	De la « rubalise » avait été tendue entre deux poteaux pour empêcher les coureurs de s’approcher, mais les serveurs occasionnels, désormais contraints à l’inactivité, précisaient aux marathoniens inquiets, que la présence des véhicules de secours ne concernait nullement l’un des leurs. 

	Juste un malaise au château. Rien de bien grave, en somme. 

	Rassuré, le groupe reprit donc la course, et quelques minutes plus tard, la fatigue et les derniers ravitaillements leur avaient déjà fait oublier l’incident.

	Ils terminèrent tous ensemble en levant les bras et en s’étreignant de joie, complètement lessivés, après cinq heures et trente minutes d’efforts. Ils constatèrent finalement que ce n’était pas plus facile de courir en dessous de son allure habituelle, bien au contraire, surtout en groupe. Mais ils avaient respecté à la lettre « l’esprit » de ce marathon : la  fête avant tout.

	Il leur restait néanmoins beaucoup d’heures à passer avant de se retrouver tous ensemble pour le traditionnel repas d’après-course, et tous repartirent très rapidement, pour profiter d’une bonne douche et d’un repos, les deux plus que mérités. 

	 

	Après la sieste, fort réparatrice, pendant que Ram et Ross préparaient leur valise, Bertrand alluma la télévision sur « France 3 Aquitaine », avec l’espoir qu’il y aurait un petit reportage sur la course du jour pour le montrer à ses deux amis. 

	Et ce fut même le premier des titres annoncés par la présentatrice. « Aujourd’hui, comme tous les ans au début septembre, avait lieu le traditionnel marathon du Médoc qui a regroupé plus de huit mille  athlètes en provenance de plus de cinquante pays. La fête était bien au rendez-vous, comme le soleil. 

	Malheureusement, l’édition a cette année été endeuillée par la découverte dans les dépendances du Château-Guyot du corps sans vie de l’épouse du propriétaire des lieux. 

	Malaise ?  Suicide ? Aucune précision n’a été fournie par les enquêteurs. »

	Bertrand revit soudain leur passage dans la cour du château, envahie par les véhicules de secours. 

	Il ressentit alors une impression étrange. Comme une sorte de  pressentiment. L’angoisse lui serra la gorge. Il secoua la tête pour tenter de chasser la terrible sensation…

	Il ne put cependant s’empêcher d’avoir une pensée meurtrie pour Christian. 

	Et une autre pleine de colère pour Carlos.  

	 


Chapitre 4

	 

	Ils étaient une bonne trentaine de bruyants convives dans la salle du restaurant de Soulac-sur-Mer, que Bertrand avait pu faire réserver par l’intermédiaire d’un de ses anciens collègues à France Sport et qui travaillait à présent pour une radio locale. 

	L’ambiance était chaleureuse. Même si pas mal de membres du PAR ne pouvaient évidemment s’empêcher de penser à des circonstances très similaires, quelques mois plus tôt à Paris, dans la salle du « Torres del Paine ». C’était manifestement le cas de Céline, moins souriante qu’à l’ordinaire et qui invoqua sa famille l’attendant dans l’Ile-de-Ré pour s’esquiver rapidement. 

	Ross et Ram étaient enchantés de leur journée et regardaient sur leurs téléphones les nombreuses photos qu’ils avaient faites pendant l’épreuve. Comme prévu, chacun était venu au repas avec un ou deux accessoires de son déguisement. Ram, choisissant la facilité, s’était évidemment déguisé en Indien, avec un turban auquel il avait fixé un panier contenant un cobra en plastique. Ross ne s’était pas départi de  son  tutu orange, et Bertrand avait choisi la couleur locale en se grimant en vendangeur. Ses deux amis du Seven Continents Club continuaient aussi à mitrailler avec leur iPhone  en prenant soin de faire des selfies avec l’ensemble des coureurs du PAR, emmagasinant un maximum de souvenirs. Les adhérents qui avaient couru le marathon sans céder au folklore avaient tout de même tenu à se mettre au diapason pour le repas. Omar, malgré sa déception d’avoir réalisé un temps indigne de lui, suite à une sévère défaillance vers le trentième kilomètre, était venu habillé en médecin avec son stéthoscope autour du cou. Ivanka, portait une robe traditionnelle de son pays d’origine et Ronando, était évidemment déguisé en footballeur brésilien. Tous avaient donc joué le jeu. Seul le jeune Ernst fulminait dans son coin en survêtement et boudait ostensiblement, les yeux vissés sur sa console portable, car il s’était fait une légère entorse qui l’avait énormément pénalisé.

	- Ne t’inquiète pas pour si peu, tu en verras d’autres, lui lança Jean-Marie, amusé. 

	Plus tard dans la soirée, le jeune coureur, pris par l’ambiance, se dégela un peu et finit même par rire de son malheur. 

	- Le repas dura jusqu’à très tard. Cette fois, personne n’avait apporté de guitare, nota Bertrand, la tête toujours plus ou moins du côté du Château-Guyot. Mais, même avec une guitare, pas sûr qu’il y aurait eu beaucoup de volontaires pour en jouer. Le souvenir de la soirée du « Torres del Paine » était évidemment bien présent. Chacun le sentait. Et d’ailleurs, Omar, qui avait été l’un des guitaristes lors du repas, l’évoqua spontanément.

	- Quand je pense que j’avais joué de la guitare avec l’assassin de notre camarade …Je n’ai jamais rejoué depuis !  lança-t-il, l’air sombre.

	- C’est tout de même dommage, tu joues vraiment très bien, nota Bertrand, arrachant un petit sourire au quinquagénaire. 

	- Franchement, j’aime bien jouer, mais c’est vrai que depuis cette maudite soirée, j’en ai beaucoup moins envie.

	Oui, à tous, il faudrait du temps pour oublier cette tragédie. Jean-Marie le savait bien, mais il raconta une ou deux histoires plus ou moins drôles, juste pour changer de sujet. 

	A la demande de Bertrand, qui avait déjà vu ce spectacle réjouissant lors d’une soirée mémorable aux antipodes, Ross se lança dans une pseudo-imitation du fameux « Haka » des « Allblacks ». Au bout de deux minutes, tous les convives étaient pliés de rire. Le joyeux Kiwi avait réussi en quelques instants à leur faire momentanément oublier Christian et l’ambiance resta ainsi au beau fixe jusqu’à la fin des agapes. 

	Le patron du restaurant, voyant cependant que le groupe s’enracinait plus que de raison, apporta bientôt l’addition. 

	Bertrand constata avec amusement qu'Omar qui paraissait si ordonné et sérieux dans tout ce qu’il faisait, fouillait dans sa sacoche en râlant sans trouver sa carte de crédit !  Il en renversa carrément le contenu sur la table en râlant :

	- Et merde !  J’en ai marre de cette putain de sacoche. Ah la voilà cette fichue carte! 

	Bertrand éclata de rire, surpris. C’était la première fois qu’il entendait Omar jurer. Lui qui était toujours plutôt réservé, poli…

	 

	Omar se mit à rire en écho au journaliste en remballant dans la sacoche incriminée tout ce qui était éparpillé sur la table, des pièces de monnaie, des tickets de métro, des prospectus publicitaires, la photo d’une femme...

	-Ne t’inquiète pas Omar, tu n’es pas le seul ! Moi aussi, je suis plutôt bordélique. 

	C’est bien,  pensa Bertrand. Contrairement à beaucoup d’athlètes de bon niveau, ce n’est pas pour autant un ascète!  Il a bien raison de profiter aussi des plaisirs de la vie. Malgré le sérieux et la rigueur de ses entraînements, il sait aussi prendre le temps de vivre normalement, contrairement à d’autres trop souvent obnubilés par leurs seules performances.

	Ross et Ram continuaient leur collection de selfies, y compris avec le patron, pourtant si pressé un quart d’heure plus tôt, et qui maintenant était en train d’ouvrir une bouteille d’armagnac pour en verser une bonne rasade à Ross. Il venait de comprendre que son interlocuteur était un pur Kiwi et c’était lui, à son tour, qui s’efforçait dans un anglais laborieux, marqué de l’accent du sud-ouest, d’évoquer le souvenir de certains des plus prestigieux joueurs de rugby que le monde ait jamais connus. Peu avare de ses efforts, Ross se lança à nouveau dans son imitation de « haka ». Le patron du restaurant pleurait de rire et sortit bientôt d’un frigo une boîte de foie gras d’une marque prestigieuse, qu’il offrit à son tout nouvel ami.

	Ce dernier avait une toute autre forme le lendemain, au moment de remonter dans la voiture, direction l’aéroport de Bordeaux-Mérignac. Une gueule de bois monumentale. L’armagnac plus le vin du Médoc avaient fait mauvais ménage et eu raison de lui. Certes, il aurait le temps de « récupérer ». Bordeaux-Londres, puis Londres-Auckland en deux étapes, il ne serait pas à Tauranga, sa chère ville, avant de très longues heures… 

	Pour Ram, ce serait plus simple. Bordeaux-New York suivi d’un court vol pour Washington, et il serait bien au travail dès le surlendemain. 

	Ross se réveilla quelques minutes avant l’aéroport et se mit à rire de lui-même en se frappant la tête de son poing fermé. 

	Bon, ça allait déjà mieux.

	Les deux amis se dirigeaient bientôt vers le guichet pour enregistrer leurs bagages, tous deux avec leur médaille autour du cou. La fille qui s’occupait du bagage de Ross riait aux éclats, Ram également. Qu’est-ce qu’il pouvait bien encore leur raconter, se demanda Bertrand en souriant. Il ne changerait donc jamais, et c’était parfait ainsi! 

	Une fois les valises avalées par le tapis roulant, ils revinrent vers lui et les trois amis s’étreignirent longuement en promettant de se revoir. Bertrand, touché, s’éloigna un peu trop rapidement. Ross et Ram se retournèrent vers leur ami français, visiblement émus eux aussi, et lui adressèrent un dernier signe de la main avant de disparaître dans la zone des contrôles de police.

	Bertrand qui détestait les adieux trop longs décida de repartir sans attendre.

	 

	Dans une boutique de l’aéroport,  il passa s’acheter l’édition du jour de « Sud-Ouest ». Le grand quotidien régional aurait bien évidement publié un reportage sur la course et il en prendrait connaissance une fois arrivé à Nanterre, une dizaine d’heures plus tard. 

	Il reçut alors un véritable coup au visage. Car Le journal parlait bien de la course de la veille, mais c’était par un gros titre s’étalant sur toute la première page :

	« MEURTRE AU MARATHON DU MÉDOC. L’épouse du propriétaire du Château-Guyot retrouvée assassinée à son domicile. »

	Deux photos illustraient l’article, celle du château et celle, souriante et pleine de vie, d’une très jolie femme brune, d’une quarantaine d’années.

	 Il ne s’agissait donc pas d’un malaise ou d’un suicide comme l’évoquait la télévision la veille ! 

	La première et sinistre émotion de Bertrand dans la cour du château se trouvait fort malheureusement justifiée…

	- Merde alors ! jura-t-il. Encore un meurtre ! Et encore dans le contexte d’un marathon. Il en fut profondément chamboulé.

	Il lança le journal sur la banquette arrière, avant de s’acquitter du péage du parking et de reprendre la route du retour vers Nanterre. 

	Il vit passer un avion au-dessus de sa voiture dans un rugissement épouvantable de réacteurs. Il pensa à ses deux amis. Il leur traduirait un scan de l’article d’ici quelques jours. Ils comprendraient alors les tristes raisons qui leur avaient fait, la veille, rater la dégustation du Château-Guyot.

	 


Chapitre 5

	 

	Une malédiction a-t-elle été jetée sur les marathons ? On pourrait presque le penser, après les deux crimes récents commis à Paris et le meurtre intervenu le week-end dernier, à Pauillac, sur le marathon du Médoc. Cette succession tragique de faits divers dans le milieu de la course à pied a de quoi  interpeller. 

	Lors de l’attentat du marathon de Boston en 2013, la communauté avait déjà payé un lourd tribut et les passionnés de jogging commencent à être, sinon inquiets, du moins sensibilisés par les problèmes liés à leur sécurité. Évidemment, on ne peut s’empêcher de penser aux conséquences que pourrait avoir un attentat de grande envergure lors d’un marathon réunissant plus de cinquante mille coureurs. Nous n’en sommes évidemment pas là. Si l’hypothèse d’un double crime perpétré  pour des raisons politiques n’est pas totalement exclue s’agissant des deux meurtres de Paris, celui commis dans le Médoc l’a été dans un contexte différent. Il pourrait en effet s’agir d’un crime crapuleux, la victime appartenant à une très riche famille de viticulteurs.  

	 

	Le journaliste de France Info n’en avait pas rajouté, ni « fait des tonnes » et le commissaire divisionnaire Dougret, sa voiture engluée dans un gigantesque embouteillage, n’en avait pas perdu une miette. 

	Il s’interrogeait, alors que la radio faisait justement le point sur les bouchons parisiens.

	« Après tout, il pourrait très bien y avoir un lien entre toutes ces affaires. Nous pourrions éventuellement être confrontés à un réseau. On ne sait jamais. Dans la mesure où la victime appartenait à une riche famille de viticulteurs bordelais et que nombre des membres de cette corporation entretiennent depuis des décennies des liens économiques et commerciaux notamment avec l’Argentine et le Chili, devenus producteurs d’excellents vins, peut-être devrais-je faire une petite vérification. Peut-être y-a-t-il eu aussi des liens avec les dictatures locales des années soixante-dix.» 

	Plus tard, il avait de son bureau passé un coup de fil à son collègue bordelais, chargé de l’enquête.  Il lui avait fait part de ses interrogations. Son homologue l’avait longuement écouté avant de lui répondre.

	- Oui, je suis au courant des deux crimes de Paris. La victime est ici une citoyenne française, d’origine algérienne… On pense plutôt à un crime crapuleux. Elle a été égorgée après avoir manifestement eu des relations sexuelles. Peut-être bien avec son agresseur. Nous savons qu’elle trompait régulièrement son époux, lequel était à l’étranger pendant les faits. Il est donc hors de cause. S’agit-il d’une mauvaise rencontre ? Nous savons aussi que son maître de chai était un de ses amants réguliers et il est pour l’instant le principal suspect. 

	- D’accord. Ce n’est pas un type connu pour des activités politiques, par exemple un militant d’extrême-gauche ?

	- A priori non. Ce qu’il faut que tu saches tout de même, c’est que le père de la victime, qui habite également dans la région, a été retrouvé mort lui aussi, le jour suivant. Crise cardiaque. Il a certainement appris le décès de sa fille par la télévision, car son poste était encore en marche quand il a été découvert le lendemain matin par son infirmière. Le toubib qui le suivait pense que c’est sans doute une émotion brutale qui l’a tué. 

	- Une victime collatérale, donc ! C’est bien triste !

	- Oui. Drôle de destinée. Il était arrivé en France en 1962, a priori un ancien harki. Sa femme est décédée il y a longtemps. Ils s’étaient saignés aux quatre veines pour que leur fille fasse des études. Sinon, le mari de la victime, Roger Guyot, travaille effectivement beaucoup à l’exportation, mais avec l’Afrique du Sud, le Moyen Orient, l’Australie et la Chine. Rien avec l’Amérique du Sud. C’est une entente entre plusieurs producteurs locaux qui se sont partagé le gâteau.

	Écoute, si j’ai des éléments nouveaux je te rappellerai. Tu fais de même de ton côté si tu trouves quelque chose. Ici, j’ai l’impression qu’il s’agit plutôt d’un  « plan Q » qui s’est mal terminé. On se tient au courant.

	Dougret remercia son collègue et décida de rendre compte à Amandine Vichon, la juge d’instruction. Elle avait certainement entendu parler du nouveau crime dans les médias et pourrait elle aussi avoir envie d’en parler avec son  collègue aquitain. 

	Il appela alors la magistrate et lui résuma la situation.

	- Oui, merci Commissaire. Je suis effectivement au courant de ce meurtre dans le Médoc et j’ai eu la même réaction que vous. J’ai téléphoné à mon collègue chargé de l’instruction. Nous avons échangé nos points de vue, mais pour l’instant, ses investigations ne font que débuter. Ceci étant dit, ça tombe bien que vous m’appeliez, car je voulais faire un point avec vous sur nos deux enquêtes à nous ! 

	J’ai à nouveau entendu Carlos Garcia et il ne change rien dans ses déclarations. Il nie toujours aussi farouchement et son avocat commence à montrer les dents. J’ai aussi fait vérifier ses communications téléphoniques mais rien non plus de ce côté-là. C’est vrai que nous n’aurions pas cette analyse d’ADN comme preuve irréfutable, nous serions un peu légers dans l’accusation. 

	- Effectivement. C’est une chance que cette médaille ait bien voulu « parler ». Mais c’est tout de même un élément plus que solide.

	- Oui, Commissaire. Heureusement. Car aucun aveu, aucun mobile vraiment établi, aucune preuve que Garcia savait effectivement que Christian était le fils de Pierre Delmont. C’est limite. Nous n’avons que cet élément matériel irréfutable. C’est suffisant  pour le meurtre de Delmont mais rien par contre pour celui de la fille du sénateur De Lormont. C’est ennuyeux. Cela dit, je n’ai aucune raison de remettre Garcia en liberté. C’est l’avantage des techniques scientifiques modernes. Il y a une trentaine d’années, il n’aurait jamais été inculpé. 

	Merci en tout cas de votre appel, Commissaire, et tenez-moi au courant dès que vous aurez du nouveau.

	 

	Dougret ne savait pas trop pourquoi mais, en raccrochant, il ressentait une sensation qu’il connaissait bien. La petite musique du doute s’était installée dans sa tête. D’habitude, il n’avait cette sensation qu’au début des enquêtes. Tant que tous les éléments du puzzle n’étaient pas encore en place. 

	Et si jamais Carlos Garcia n’était pas coupable du meurtre de Sylvie comme il espérait bien le lui faire avouer ? Déjà qu’il se refusait à avouer pour celui de Christian Delmont. Quant au troisième meurtre à Pauillac, là il n’y avait aucun doute, il ne pouvait pas être l’œuvre de Carlos.

	Le commissaire avait beau tourner et retourner les choses dans sa tête, il sentait qu’il lui manquait encore un petit détail pour confondre définitivement le Franco-Chilien. Il suffirait alors de tirer le bout du fil pour que la pelote se dévide. Mais pour l’heure, il n’en était pas là.

	Avait-il laissé passer un autre indice ? La clef de l’énigme se trouvait peut-être dans cette fameuse soirée de célébration du marathon de Paris, au « Torres del Paine ». Il le ressentait confusément. C’était en effet loin d’être une certitude encore, mais plus il y réfléchissait et plus ça y ressemblait. 

	Il pensa que ce serait une bonne idée de se repencher sur cette soirée et il décida d’en reparler à Bertrand Letellier. Il appréciait l’homme et le journaliste aussi, car depuis leur première rencontre, il suivait régulièrement le blog de Fun & Run  et les articles de Letellier, souvent drôles, étaient en outre toujours frappés au coin du bon sens. Et ça lui fournissait de précieuses informations sur le milieu de la course à pied. Il pensa même un court instant qu’il devrait lui demander des conseils pour s’y mettre lui aussi. Sans trop y croire. A son âge, c’était sans doute un peu tard… Mais ça lui aurait bien plu…

	Le journaliste décrocha immédiatement.

	- Bonjour, Commissaire. J’ai reconnu votre numéro.

	- Bonjour. Et merci d’avoir décroché, même en sachant que c’était moi ! C’est rare quand on est un flic ! Et il éclata de rire. Plus sérieusement, j’aimerais discuter avec vous de plusieurs points qui me chiffonnent un peu. Je n’ai pas encore toutes les clefs sur l’enquête de Christian Delmont et Sylvie Joubert. 

	- Ah, je pensais que vous m’appeliez plutôt pour ce nouveau drame sur le marathon du Médoc. J’en suis encore tout abasourdi.

	- Je m’en doute. On le serait à moins… Tout cela commence à me chiffonner  aussi… Mais pour l’heure, je cherche de nouveaux éléments pour appuyer mes conclusions sur l’enquête relative à  Christian Delmont et à Sylvie Joubert.

	— Vous pensez que je peux vous aider ? Je ne vois pas trop comment, vu que je crois vous avoir dit tout ce que je savais. Mais aucun problème  pour  vous en reparler, commissaire.

	- Parfait. C’est gentil. Si vous êtes libre, je vous invite à déjeuner. Ça vous dirait un petit couscous ?

	- Avec grand plaisir, ma foi !

	 


Chapitre 6

	 

	Le couscous était absolument succulent et, tout en le dégustant, les deux hommes avaient échangé quelques banalités avant d’en venir au motif de leur rencontre.

	- Monsieur Letellier, je voudrais, si vous en êtes  d’accord, revenir sur le déroulement de la soirée au « Torres del Paine ». Votre camarade Christian Delmont avait-il évoqué devant vous des menaces dont il aurait été l’objet ? Se sentait-il en danger ?

	-Non, vraiment, Commissaire. D’ailleurs, depuis plus d’un mois il ne parlait quasiment plus que du marathon. Il en faisait presque une fixation. Il n’était pas un garçon compliqué. C’est pourquoi, vous savez, quand il y a eu ces hypothèses de tricherie et de dopage à son sujet,  je n’y ai jamais vraiment cru. 

	-Et le meurtrier, Carlos Garcia, vous le connaissez aussi très bien ?

	-Bien, oui. Mais c’est surtout ma mère qui le connait très bien. D’ailleurs, elle n’en revient toujours pas qu’il ait pu commettre ce geste horrible. Voire plus, s’il s’avère qu’il est aussi coupable du meurtre de Sylvie Joubert. Elle me disait encore la semaine dernière qu’elle aurait un peu mieux compris qu’il commette son geste dans les premières années de son exil en France. Il était à l’époque complètement obsédé par son passé et entretenait une haine viscérale contre ses ennemis. Mais depuis qu’il avait ouvert son restaurant, il s’était bien calmé. 

	-Oui, c’est un peu ce qu’il ressort de ma propre enquête. Peut-être que quelque chose s’est cassé en lui quand il a su que le fils de Pierre Delmont serait présent au repas et ça a pu déclencher une réaction.

	- Peut-être. Mais le soir du marathon, on ne savait pas encore que Christian était le fils du militaire. On ne l’a su que lorsque le principal du lycée français de Santiago a écrit à la presse. C'est-à-dire après sa mort ! 

	- Je sais bien.  Mais il pouvait très bien l’avoir su d’une autre façon. Par  exemple d’un de ses compatriotes qui, lui, aurait connu la filiation de Christian.

	- Pourquoi pas ? C’est  aussi possible.

	- De toute façon, qu’il l’ait su avant ou après, il n’empêche qu’on a retrouvé des traces d’ADN sur la médaille de Christian Delmont, ce qui le désigne clairement comme coupable.

	- C’est vrai, dit Bertrand qui s’efforçait de raviver ses souvenirs. Il revoyait Christian déchaîné, discutant avec tout le monde, excité, buvant verre sur verre. Il se rappelait la mine sévère et réprobatrice de Jean-Marie. Il se souvenait de Christian bramant plutôt que chantant « les copains d’abord», puis de ses applaudissements frénétiques et ses cris de joie  quand  Carlos et Omar s’étaient succédé à la guitare.

	-Je me souviens comme si c’était hier de la tête de Christian faisant tournoyer sa médaille à bout de bras puis la laissant maladroitement   tomber à terre! Le fils de Céline avait même failli la prendre en plein visage au passage! Il n’arrivait même plus à se baisser pour la récupérer et c’est Carlos qui l’avait fait lui-même pour lui éviter de s’étaler de tout son long tant son équilibre était précaire. D’ailleurs, Carlos s’était même très légèrement coupé sur un petit morceau de verre en la ramassant

	Après ça, Christian était sorti, comme vous le savez, et à partir de ce moment, nous ne l’avons jamais revu. Nous n’y avons plus prêté attention, nous savions qu’il repartait en métro et nous étions tous rassurés.

	Dougret était un peu déçu. Il espérait que Bertrand aurait pu se souvenir d’un détail ou quelque chose d’autre qui aurait pu l’aider. Une réflexion, une attitude un peu agressive de Carlos à l’encontre de Christian. Mais rien de tout cela. Au contraire, le restaurateur avait même eu un comportement bienveillant envers la victime !

	Bertrand l’interrompit dans ses pensées.

	- Alors, Commissaire, quelle tristesse encore, n’est-ce pas, que cette tragédie sur le marathon du Médoc !

	- Oui…Vous y étiez donc le jour où cette femme a été assassinée. Décidément, je vais finir par croire que vous avez le mauvais œil ! s’efforça de plaisanter le commissaire.

	- Nous sommes effectivement passés dans le château alors que le crime était déjà découvert. Mais nous n’avons su qu’après de quoi il s’agissait.

	Vos collègues étaient présents. Mais cette fois, la victime n’était pas un coureur. Cela étant dit, ça ne change rien pour la pauvre femme ! C’est vraiment une triste série. Les gens vont finir par ne plus oser courir ! Et pourtant il y en a de plus en plus qui sont attirés par notre sport. 

	- Oui. On en voit partout ! C’est vraiment très à la mode.

	- C’est bien plus qu’une mode Commissaire ! Une manière de vivre !  Un vrai phénomène de société ! Des millions et des millions de personnes dans le monde entier. Des deux sexes, de toutes conditions… Jeunes, vieux, maigres ou gros.

	- Je suppose qu’il faut être en bonne forme physique et pas trop âgé quand même ! 

	- Vous vous trompez, Commissaire. Avec un entraînement progressif, n’importe qui peut s’y mettre et c’est tout bénéfice pour la santé. Regardez mon ami Michel, le marathonien du Seven Continents Club qui vit en Californie. Octogénaire. Et il court toujours ! Pas question pour lui d’arrêter !

	- Moi qui friserai bientôt la soixantaine, je m’y risquerais difficilement.

	- Eh bien, vous avez tort. Si vous changez d’avis, j’en parle à Jean-Marie et je suis prêt à parier que dans moins d’un an, vous ne pourrez plus vous en passer.

	Dougret ne répondit pas, mais pensa qu’après tout, pourquoi pas ? Quand il serait retraité, ce serait une bonne chose que d’avoir une activité sportive. Il avait déjà réfléchi à la marche ou au vélo, mais ce qu’il avait découvert de l’ambiance de la course à pied lui convenait bien.

	Le repas se terminait et les deux hommes continuaient à deviser de tout et de rien. Une femme en tenue berbère s’approcha d’eux avec une théière de métal à la main et leur proposa un thé à la menthe, qu’ils acceptèrent volontiers. Elle le leur servit à la manière traditionnelle, en versant le liquide de très haut pour bien l’aérer dans la tasse. Elle en renversa cependant quelques gouttes et s’excusa en leur expliquant que son pansement au pouce la gênait. 

	Le commissaire se frappa soudain le front de la main et changea totalement d’expression, à la grande surprise de Bertrand et de la serveuse, qui se regardèrent, étonnés.

	- Que vous arrive-t-il ? l’interrogea  Bertrand 

	- Désolé ! Je me suis emporté ! Mais c’est le pansement de madame qui m’a soudain alerté. Tout à l’heure, vous m’avez bien dit que Carlos Garcia avait ramassé la médaille de Christian Delmont et qu’il s’était coupé à cette occasion sur un petit morceau de verre traînant au sol? 

	- Tout à fait ! Il s’était écorché très légèrement. Mais pourquoi est-ce si important pour …

	Il s’interrompit tout  à coup et à son tour s’exclama : 

	 Bon sang ! J’ai compris. Vous pensez que c’est à ce moment-là qu’un peu de sang de Carlos a pu se retrouver sur la médaille de Christian ?

	Dougret, blême, hocha la tête sans répondre. 

	Il venait de comprendre que toute son enquête s’écroulait, qu’il allait devoir la reprendre à zéro et qu’il avait peut-être fait jeter un innocent en prison.

	Il téléphona aussitôt à la juge d’instruction pour lui faire part de ce rebondissement. La magistrate fit immédiatement venir Garcia pour l’interroger à ce sujet.

	Le restaurateur fut le premier surpris et totalement abasourdi, car il ne se souvenait absolument plus de l’incident et n’aurait pas pensé une seule seconde que son sang puisse être retrouvé sur la médaille. Il n’avait pratiquement pas saigné ! 

	Suffisamment néanmoins pour que les scientifiques puissent retrouver trace de son ADN, l’avait renseigné la juge. 

	



	




	Chapitre 7

	 

	Yannick Cousseau, maître de chai du domaine de Château-Guyot, était épuisé. Les flics qui s'étaient succédé en face de lui n'avaient pas cessé de lui poser et reposer les mêmes questions. Qu'avait-il fait le week-end du meurtre? Depuis combien de temps était-il l'amant de Gina? S'étaient-ils disputés? Qu'avait-il fait de l’arme dont il s'était servi pour l'égorger ? 

	Jusqu'à présent, il avait refusé de répondre. Il n'avait confiance ni en la police, ni en la justice. Adolescent, il avait eu affaire aux deux, pour une vague histoire de trafic de stupéfiants dans laquelle il n'avait absolument rien à voir, mais où il avait pourtant été condamné à passer un mois dans un établissement pénitencier pour mineurs. 

	Il était à l'époque dans un lycée professionnel et préparait un CAP des métiers de la viticulture. Excellent élève mais aux cheveux trop longs et à l'esprit un peu trop rebelle... Exactement le physique de l'emploi. Policiers et  juges étaient déjà persuadés de sa culpabilité avant même de l'entendre et avaient expédié l'affaire en trois jours. Alors que le vrai coupable, fils d'un notable local, étudiant dans un établissement privé haut de gamme, n'avait pas été inquiété et avait même pu poursuivre son petit commerce comme si de rien n'était, assuré de son impunité.

	Yannick Cousseau craignait donc que l'histoire ne se renouvelle. Déjà, apprenant qu'il avait été l'amant de sa femme, son patron lui avait évidemment notifié son licenciement. 

	Mais il comprenait bien qu'il risquait d'être accusé de quelque chose de bien plus grave et que la perte de son emploi n'était que moindre mal. Vu la qualité de son travail, il n'aurait sans doute pas trop de difficultés à retrouver un job. 

	Si toutefois il ne moisissait pas au fond d'une cellule!

	Il avait également compris qu'il était le seul suspect pour le meurtre de Gina et que les apparences étaient contre lui. Gina, il la haïssait quand elle le délaissait  et lui préférait un autre homme, car il estimait qu'elle était un peu sa propriété. Cependant il oubliait tout dès qu'elle revenait se glisser nue dans ses draps et que ses lèvres se posaient sur sa peau. 

	Cette fois-ci cependant, elle était allée vraiment trop loin en l’abandonnant pour partir avec ce type, le mercredi d'avant sa mort. Il était fou-furieux qu'elle se soit fait sauter par un autre et, qui plus est, qu'elle lui ait donné l'accès à sa chambre et à son lit, ce à quoi il n'avait jamais eu droit. Il ne l'avait pas supporté. Surtout qu'elle savait très bien qu'il l'avait vue riant au bras de son rival, comme elle savait parfaitement qu'il avait entendu ses gémissements et ses cris. 

	Cette nuit-là, il n'avait pratiquement pas dormi et il était déjà debout le matin suivant au moment où, ravie, elle avait raccompagné son amant jusqu'à sa voiture. Manifestement comblée, radieuse. « A bientôt mon chéri! Merci pour tout! Nous nous reverrons vite ! »

	Lorsqu'elle avait aperçu le maître de chai quelques heures plus tard, elle ne lui avait pas parlé de leur rendez-vous annulé, agissant avec la plus grande désinvolture. Elle n'avait absolument pas tenté de se justifier. Elle était restée très distante et lui avait juste donné des indications pour qu'il fasse préparer les vins à servir pour les marathoniens, avant de partir passer la journée à Bordeaux, chez des amis. 

	Honteux, la rage au cœur, il avait dû sans broncher se plier à ses directives. Oui, il aurait bien eu envie de la tuer sur place. Mais il savait au fond de lui-même qu'il était bien incapable de donner la mort à qui que ce soit. 

	Aujourd'hui, elle n'était plus. Son corps tant désiré et qui l'avait tant fait vibrer quand il était chaud, parfumé et nu contre le sien, n'était plus qu'un cadavre froid dans un tiroir de l'institut médico-légal. 

	Et c'était lui l'accusé. Encore une fois. 

	La seconde nuit de sa garde à vue était déjà bien entamée quand ses forces, sa volonté et ses certitudes avaient commencé à vaciller. Le policier qui l'interrogeait était déjà le troisième. Un peu par bravade mais surtout par crainte de prononcer des paroles qui l'auraient desservi, il était jusque là resté dans un mutisme absolu malgré les recommandations de son avocat, commis d'office.

	Ce nouveau policier l'avait regardé avec plus de bienveillance que les autres et lui avait proposé un café, qu'il avait accepté. Il lui avait ensuite parlé posément en abandonnant le tutoiement agressif de ses prédécesseurs. 

	- Monsieur Cousseau, vous comprenez que vous êtes actuellement dans une situation difficile. Vous êtes le principal suspect pour le meurtre de votre maîtresse Gina ou, plus exactement, Régine Guyot. Il n'y a pas beaucoup d'autres alternatives que d'avouer votre culpabilité si vous en êtes l'auteur ou de vous défendre dans le cas contraire! En tout cas, une chose est certaine, il s'agit bien d'un meurtre. Régine Guyot a été retrouvée la gorge tranchée, avec une lame sans doute. Ce ne peut donc être un accident. Les apparences sont contre vous. De plus, le mari de la victime est convaincu de votre culpabilité et n'hésite pas à vous charger au maximum. Il prétend que son épouse avait décidé de mettre fin à la relation coupable qu’elle entretenait avec vous et que, fou de rage et de dépit, vous l’avez supprimée. 

	Yannick prit conscience qu'il risquait très gros s'il persévérait dans son attitude. Et de plus les commentaires de cette vieille ordure de Guyot le révulsaient. Lui, tuer Gina! Il serra les poings de rage. Il ne supporterait pas d'être pris pour un assassin.

	Le policier avait noté le changement d'attitude. 

	- Pourquoi continuer à vous taire? Libérez au moins votre conscience! Pourquoi ne rien me dire ?

	- Parce que je sais bien que ma parole ne comptera pas face à celle de notables tels que mon patron. Il connaît tout le monde! Les politiques, les juges, le préfet... Il a même été invité à une garden-party à l'Elysée. Que valent alors les dires d'un de ses employés ?

	- Écoutez, monsieur Cousseau, je pense que votre vision de la justice est tout de même assez éloignée de la réalité! J'ai vu dans votre dossier que vous aviez été condamné dans votre jeunesse pour une histoire de stupéfiants, et que vous aviez toujours juré de votre innocence. D’accord. C'est très regrettable. Mais ici, c'est autrement plus grave! Nous sommes dans une enquête criminelle!

	- Justement, j'avais payé alors que j'étais innocent! Comment voulez-vous que j'aie confiance? Tout va recommencer! Pour Gina aussi, on va encore vouloir me faire porter le chapeau.

	- Si vous me dites ça, c'est que vous êtes innocent? C'est bien ce que vous me dites?

	- Évidemment ! J'aimais Gina et jamais je ne l'aurais tuée !  Pour rien au monde!

	- Pourtant, en examinant son téléphone mobile, nous avons trouvé un sms plutôt menaçant et qui, malheureusement pour vous, provenait de votre propre appareil!  « Sale pute, tu me le paieras ». Pouvez-vous l'expliquer ?

	Yannick blêmit. Il avait complètement occulté ce message! Il ne s'en souvenait que maintenant! 

	- Oui! C'est vrai. C'est bien moi qui le lui ai envoyé. Mais c'était la colère qui m'avait poussé à l'écrire. Elle devait me rejoindre le soir même dans ma chambre et elle m'avait largué au dernier moment pour partir avec un autre homme. J'étais furieux! Fou de jalousie. Oui, à ce moment, j’ai vraiment eu envie de les buter tous les deux ! 

	Le policier l'interrompit  brusquement :

	- De qui parlez-vous? Qui est cet homme? Pouvez-vous le décrire?

	- Un grand brun, de type moyen-oriental, mince, la cinquantaine. Il était arrivé le mercredi après-midi avec une voiture de location immatriculée à Paris. En tout cas, il l'avait laissée dans la cour du château, garée n'importe comment avec les clefs sur le contact. Sans la refermer! C'est vrai qu'ici, il ne risquait pas grand chose.

	-Vous avez regardé dans la voiture? Vous n'avez rien remarqué de particulier? 

	-Bien sûr que j'ai regardé! J'ai même été obligé de la déplacer un peu car elle gênait le passage d'un tracteur.  Il y avait juste une valise fermée sur la banquette arrière. Ainsi que des chaussures et des vêtements de sport. 

	- Bien. Vous n'auriez pas noté l'immatriculation de ce véhicule par hasard? 

	- Oh ça, oui,  je la connais par cœur! J'ai eu suffisamment le temps de la voir cette satanée bagnole! FK-669-IS. J'ai même peut-être l'identité de ce type. En effet, Gina m'avait donné ses codes d'accès pour que je puisse intervenir sur le site internet de la société. Pas l'accès à sa partie personnelle, bien sûr, mais celui à son agenda professionnel. J'ai eu besoin d'y accéder pour inscrire une livraison importante le jeudi où elle est allée passer la journée à Bordeaux. J'ai vu que pour le mercredi après- midi, elle avait noté un seul rendez-vous : « Hussein Bulsara, Beyrouth, pour mise en place d'un partenariat au Liban ». Ça pourrait bien correspondre au type dont je parle et pour lequel elle m’a plaqué ce soir-là.

	Voilà ce que je peux dire sur cet homme! Je sais qu'il a couché avec Gina, mais ce n'était ni le premier, ni le dernier. Enfin, façon de parler… Car il a certainement été le dernier! En tout cas, il est parti d'ici le jeudi matin et n'est pas revenu! Ce n'est donc pas lui qui a pu la tuer! Et je sais bien que, puisque moi j'étais présent tout le week-end, toutes les apparences sont contre moi. Mais je vous certifie que je n'ai rien à me reprocher!

	- Écoutez, je vais vous faire raccompagner à votre cellule. Vous allez pouvoir manger un peu et vous reposer. Moi, de mon côté, je vais faire vérifier vos dires. 

	En sortant de la salle d'interrogatoire, le jeune lieutenant fit un rapide rapport à son commissaire. Deux collègues furent immédiatement mis à sa disposition. L'un pour faire "parler" l'ordinateur de Gina, saisi au château, l'autre pour enquêter sur la voiture de location utilisée par le Libanais.

	Il ne fallut alors pas plus de deux heures pour découvrir l'échange de mails entre Hussein et Gina, fixant rendez-vous au château pour le mercredi et guère plus pour savoir que son véhicule n'avait pas été loué au nom d'Hussein Bulsara. En outre, aucun coureur libanais portant ce patronyme ne figurait parmi les inscrits du marathon du Médoc. 

	Le lendemain, on savait aussi qu'aucun Hussein Bulsara n'avait pris un avion entre Beyrouth et Paris, dans la semaine précédent le meurtre. 

	Quant au restaurant où le couple avait dîné le mercredi soir, l'homme avait réglé en liquide en laissant d'ailleurs un très généreux pourboire. Aucune trace!

	Les policiers bordelais firent donc un rapport à leur chef qui lui-même appela dans la foulée le juge d'instruction chargé du dossier. 

	Ce même commissaire, comme il l'avait promis, envoya aussitôt un mail faisant le point de la situation à son collègue Emmanuel Dougret.

	Tout comme les deux meurtres de Paris, celui de Pauillac n'avait pas encore livré son secret. 

	 


Chapitre 8

	 

	Bien entendu, le sénateur Paul de Lormont était présent sur tous les médias, comme s’il bénéficiait d’un véritable don d’ubiquité, et il fulminait plus que jamais, prenant tous les journalistes à témoin de la nullité de la police et de la justice françaises. 

	La juge d’instruction venait en effet de faire libérer, tout en le maintenant en examen, Carlos Garcia, « le meurtrier  de sa fille et de Christian Delmont ». Il s’agissait selon lui du plus grand scandale judiciaire de l’après-guerre.

	Et cette fois, tous les journaux nationaux ou régionaux reprenaient les paroles  du vieux parlementaire. Certains ressortaient déjà la thèse du « serial killer » qui s’en prenait à des marathoniens. D’autres allaient plus loin en parlant d’un éventuel réseau sur le plan national, puisque le meurtre de Pauillac n’avait pas été résolu non plus. D’ailleurs, dans cette autre affaire, l’unique suspect  avait été aussi relâché. 

	Même si la victime du Médoc n’était pas une marathonienne, les journalistes expliquaient qu’on pouvait penser que c’était à « l’institution » des marathons qu’on en voulait. Pour faire naître la crainte dans l’esprit des participants. 

	Mais pour quelle raison ? Pourquoi en vouloir à de simples passionnés de course à pied ?  Ça semblait totalement farfelu…

	Vraiment, qui pouvait avoir intérêt à s’en prendre à une épreuve sportive ? Vengeance d’exilés politiques, piste qui avait été suivie un moment, puis abandonnée par les enquêteurs ? 

	Dans les locaux de Fun & Run  Céline et Bertrand s’étaient réunis avec l’ensemble du comité de rédaction. Ils ne pouvaient plus en effet se tenir à l’écart de ce raz-de-marée médiatique qui déferlait sur toutes les chaînes et dans tous les journaux. D’ailleurs, leurs lecteurs leur demandaient leur analyse avec beaucoup d’insistance. Mais le blog  et le magazine n’abordaient jamais d’autres sujets que la course à pied et certains collaborateurs étaient donc plus que réticents à se lancer dans un domaine d’investigation, qu’ils ne maîtrisaient absolument pas.

	Après un vote très serré à main levée, il fut néanmoins décidé que le seul blog allait désormais se concentrer sur l’enquête et c’est tout naturellement Bertrand qui fut désigné à cet effet. Sa connaissance précise de la situation était un excellent atout. Même les grands médias ne pouvaient disposer d’une analyse aussi fine que la sienne, puisqu’il avait vécu une partie des évènements de l’intérieur.

	Par courtoisie, il téléphona au commissaire Dougret pour lui faire part de ses futures investigations et lui préciser aussi qu’aucun élément confidentiel dont il avait pu avoir connaissance jusqu’ici  ne serait abordé dans ses écrits. 

	Dougret apprécia et indiqua qu’il n’y voyait aucun inconvénient, ajoutant même qu’il serait preneur de toute découverte profitable  à la résolution de ces meurtres. Il précisa même que, si Bertrand jouait le jeu, il lui communiquerait lui-même, à l’occasion, des informations utiles. Il savait bien que le professionnalisme du journaliste lui permettrait de combattre la diffusion de certaines contre-vérités, dont ne manqueraient pas de regorger certains médias plus avides de sensationnel que de factuel, en les corrigeant quelque peu. Il craignait aussi que l’emballement médiatique ne perturbe gravement les enquêtes en cours.

	Cette relation de confiance entre le commissaire divisionnaire et le journaliste  ne pouvait être qu’une très bonne chose, tant pour la police que pour Fun & Run. Une relation gagnant–gagnant, comme on dit désormais à tout bout de champ…

	Dougret avait raccroché et s’était mis à  réfléchir. Il avait beaucoup de mal à imaginer que c’était au monde des coureurs qu’on en voulait. Sauf, peut-être, de la part de personnes qui auraient eu à subir des malheurs bien particuliers relatifs à la course à pied. Par exemple un mari dont l’épouse serait morte lors d’une chute, un enfant handicapé en raison d’un diagnostic médical erroné lors d’un problème sur une épreuve, une personne tuée par un véhicule suite au manquement d’un commissaire de course ? Peu vraisemblable. 

	Il avait cru dur comme fer à la piste sud-américaine car il y avait là de vrais motifs : la dictature, le Plan Condor, Pinochet, Contreras, Pierre Delmont, formé entre autres par le général Aussares, actif soutien des différentes juntes…

	Mais cette hypothèse lui paraissait désormais également improbable. Non, ça ne collait pas !

	Le commissaire divisionnaire avait à nouveau visionné quelques jours auparavant son DVD du film « Escadrons de la mort, l’Ecole Française » de Marie-Monique Robin. Absolument édifiant ! Peu de Français savaient que certains de leurs compatriotes avaient été impliqués dans les luttes d’Amérique latine. Et pourtant, en dehors d’envoyés plus ou moins officiels comme Pierre Delmont ou d’autres officiers du renseignement, des anciens des commandos DELTA avaient aussi loué leurs services aux militaires locaux. Des mercenaires issus de l’OAS…Des « chiens de guerre » exportant dans les Andes ce qu’ils avaient déjà pratiqué dans les djebels d’Algérie douze ans plus tôt, de la manière la plus abjecte.

	Un « bel » exemple de coopération, parmi tant d’autres, résidait notamment dans le fait que les Chiliens et les Argentins, en jetant leurs victimes à partir d’hélicoptères dans les eaux glacées de  Patagonie, n’auraient rien inventé : il s’agissait uniquement de la version latine des « Crevettes Bigeard », désignant les personnes qui auraient été exécutées ainsi en Méditerranée avec un bloc de ciment aux pieds.

	Le commissaire décapsula une bière, histoire de se changer les idées. Sur son bureau était posé le mail de son collègue bordelais. Il le relit machinalement. La victime,  y était-il écrit, était d’origine algérienne de par son père, un ancien harki. Celui-ci était lui-même décédé d’une crise cardiaque, vraisemblablement en apprenant la mort de sa fille. Par association d’idées, Dougret repensa à Pierre Delmont qui avait débuté sa carrière militaire en Algérie. Puis c’est l’image du sénateur qui lui vint à l’esprit. Lui aussi avait été un partisan des dictateurs du Plan Condor, mais il avait aussi rappelé à plusieurs reprises qu’il avait vécu en Algérie. 

	Peut-être un hasard, encore une fois. Mais faute de mieux, peut-être y avait-il là matière à vérification ? Après tout, même si cette éventuelle piste était bien ténue, il n’en avait pour l’instant pas d’autre à explorer. 

	Alors, autant tenter de le faire! 

	Il appela Amandine Vichon pour lui faire part de ses nouvelles réflexions. La juge d’instruction se déclara intéressée. Elle en profita pour revenir sur la libération de Carlos Garcia. 

	- Vous comprenez bien, Commissaire, qu’avec cette histoire de coupure au doigt et de sang sur la médaille, je n’avais vraiment plus d’éléments suffisants pour maintenir Carlos Garcia en prison. Certes, tant que l’instruction judiciaire n’est pas close, il reste placé sous le régime de mis en examen. Mais vraiment, aucune raison de le retenir pour le meurtre de Delmont. Et encore moins pour la fille du sénateur de Lormont. 

	- Je suis tout à fait d’accord avec vous. Aucun souci ! Vous ne pouviez pas agir autrement. Mais a priori, de Lormont ne partage pas notre avis ! 

	- Je l’emmerde, ce vieux con, répondit la jeune magistrate dans un élan tellement spontané que Dougret en éclata de rire. 

	Aussitôt rejoint par sa correspondante, qui se fendit néanmoins d’un « Excusez-moi » pas forcément empreint d’une contrition absolue !

	 


Chapitre 9

	 

	L’assassin jubilait en tournant la clef dans la serrure de son appartement déserté depuis plusieurs jours. Invulnérable ! Il ne ressentait pas autre chose que ce sentiment d’invincibilité ! Pourtant, cette partie de son plan était de loin la plus compliquée ! Il avait d’abord fallu se créer ce faux profil d’homme d’affaire libanais, louer une voiture par l’intermédiaire d’une petite racaille contactée sur l’application cryptée « Télégram », qui avait utilisé faux permis et chèque volé…

	Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était que sa future victime le draguerait ouvertement et qu’elle l’inviterait ensuite à partager son lit. Cette nuit d’amour n’en avait été que plus exquise ! Cette femme était vraiment magnifique et de plus une véritable tornade! Elle avait même failli lui faire douter du bien-fondé de son funeste projet. Mais il s’était vite repris. Les  objectifs avant tout ! 

	Il avait passé le jeudi et le vendredi à finaliser les derniers détails de son plan diabolique. D’abord retrouver la trace du père de Gina. Ça n’avait pas été bien compliqué, le vieil homme était dans l’annuaire. Il habitait à quelques kilomètres du Château-Guyot, à Lesparre-Médoc, dans un modeste pavillon où il vivait seul depuis la mort de son épouse. 

	Le samedi matin, il avait revêtu le déguisement de Bédouin qu’il s’était choisi pour se fondre dans l’immense peloton des marathoniens. Le keffieh, la chemise ample, le poignard traditionnel et le pantalon fluide et léger. Des lunettes de soleil dissimulaient son regard. 

	Il avait joué le jeu pendant tout le marathon, répondant aux plaisanteries de ses voisins, s’arrêtant aux ravitaillements et goûtant de temps en temps un peu de vin. Une minuscule gorgée à chaque fois. Surtout ne pas se faire remarquer.

	En arrivant dans la cour du Château-Guyot, il était encore en pleine forme. Il avait repéré très rapidement la table à laquelle Gina était occupée à servir des verres et à ravitailler en bouteilles supplémentaires.

	Il s’était approché d’elle et elle l’avait regardé sans réaction particulière jusqu’à ce qu’il enlève ses lunettes de soleil et lui adresse un clin d’œil ! Un large sourire avait alors illuminé son visage.

	- Toi! Je suis si heureuse ! Je ne savais pas si je pourrais même t’apercevoir dans cette foule. D’autant que tu m’avais dit qu’on ne se reverrait sans doute pas tout de suite,  lui avait elle soufflé discrètement.

	- C’est vrai, mais j’ai changé d’avis ! J’avais trop envie de te revoir ! 

	- C’est trop adorable ! 

	- Tu n’as pas un petit coin tranquille, disponible tout de suite ? 

	- Là, maintenant ? Tu es fou ? Ah, puis zut, après tout, pourquoi pas ! C’est trop excitant! Mais avec ton marathon, ça ne va pas être possible ? 

	- Aucun problème ! La performance, ici, est secondaire ! Je peux très bien mettre une demi-heure de plus. Et d’ailleurs, qui s’en rendrait compte ? Même si ce n’est pas très long, en une demi-heure, on peut en faire des choses agréables…  lui avait-il murmuré avec son sourire le plus engageant !

	Alors Gina avait fondu et, très opportuniste, lui avait lancé, cette fois à haute voix : 

	- Oui bien sûr. Je peux vous montrer une autre bouteille de 2010. Mais évidemment, ce n’est pas le même vin… et pas le même prix non plus ! Si vous voulez bien me suivre. 

	Ils s’étaient alors dirigés vers un bâtiment, à quelques mètres de là. 

	-Il s’agit d’un logement que je réserve pour les vendangeurs. Il est disponible pour au moins une heure. Tu as le temps de prendre une douche, j’espère, lui avait-elle lancé en riant.

	Deux minutes plus tard, il était nu sous le jet puissant et au bout de quelques instants deux mains étaient venues rejoindre les siennes, lui caressant le torse, puis le ventre, pendant qu’il sentait les seins lourds de Gina s’écraser dans son dos.

	Son plan fonctionnait à merveille…

	-Dépêche-toi, mon chéri, il faut que je retourne rapidement servir avant qu’on ne remarque trop mon absence. 

	- Ça ne te dérange pas trop si je fais une petite vidéo de nous deux ? Ça meublera mes instants de solitude, quand je serai de retour au Liban et jusqu’à notre prochaine rencontre.

	Elle n’aimait pas trop le principe des « sextape », souvent à l’origine de bien des problèmes, mais curieusement, elle avait confiance en son amant et elle avait accepté.

	Ils étaient sortis de la douche. Il avait alors posé son iPhone sur un meuble contre un mur et démarré la vidéo. Elle l’avait longuement embrassé puis s’était retournée, appuyant les bras sur une table, s'offrant à lui. Lorsqu’il s’était emparé d’elle, elle avait gémi. Puis elle avait commencé à haleter, puis à crier...

	Mais son cri de plaisir s’était soudain changé en un cri de douleur, puis  d’épouvante.

	Il revoyait encore la lame fine et effilée trancher dans la peau bronzée et le sang jaillir à l'instant même où il s’était vidé en elle, longuement, en poussant un cri si puissant qu’il craignit l’espace de quelques secondes avoir été entendu de l’extérieur.

	Il y avait bien longtemps qu’il n’avait connu un tel orgasme. L’énorme frustration du Jardin du Luxembourg était bien oubliée ! 

	Il était ensuite repassé sous la douche et s'était lavé avec un soin minutieux. Puis il avait longuement essuyé les emplacements où il avait pu poser les doigts. Il avait récupéré le préservatif dont il venait de se servir, comme il avait pris le soin de le faire trois jours plus tôt au château. Il était certain d'avoir pris toutes les précautions pour ne laisser aucune trace pouvant  permettre de l'identifier. Gina lui avait d'ailleurs dit que les draps étaient changés et lavés tous les jours et que son imbécile de mari ne risquait donc pas de remarquer quoi que ce soit.

	Il avait remis son costume de Bédouin, son couteau qui n'avait rien d'un accessoire dans le fourreau, ses chaussures de running, ses lunettes de soleil, avait guetté par la fenêtre l’arrivée d’un groupe important de coureurs et à son passage était sorti du bâtiment pour s’y mêler, sans que quiconque y prête attention.

	Il avait consulté sa montre-chronomètre en repassant sous le porche de pierre du château: il n’y avait pas vingt-cinq minutes qu’il l’avait franchi dans l’autre sens.

	Un peu plus tard, il terminait son marathon, se changeait en toute hâte, récupérait son véhicule et prenait aussitôt la route. Il s’était renseigné sur les horaires du culte à la mosquée de Lesparre-Médoc et voulait absolument y arriver avant que le vieil homme, qu’il savait très pieux, ne quitte son domicile pour assister à la prière du soir.

	Quand il avait frappé à la porte du modeste pavillon, le vieil homme lui avait ouvert sa porte sans méfiance.

	Il lui avait dit être un ami de sa fille qui lui avait demandé de lui porter un cadeau, car elle n’avait pu se déplacer elle-même en raison du marathon.

	Le père de Gina avait été ravi mais pas surpris. Elle avait souvent de telles attentions. Surtout depuis la mort de sa mère. Son interlocuteur avait alors sorti son iPhone de sa poche en expliquant que sa fille avait aussi enregistré une vidéo à son attention.

	Le vieil homme avait sollicité un délai pour récupérer, puis chausser ses lunettes de presbyte et l’ami de Gina avait alors démarré le visionnage.

	Quand il avait vu sa fille entièrement nue en train de faire l’amour en râlant de bonheur en compagnie de son visiteur, qui soudain venait de perdre son sourire bienveillant, le vieil homme avait blêmi.

	-Mais enfin monsieur, que signifie…

	-Ta gueule, pourriture, regarde jusqu’au bout ! 

	Le vieillard hypnotisé, puis terrorisé, n’avait pu détacher ses yeux du petit écran, et quand il avait vu l’amant de sa fille lui passer soudain la lame d'un couteau sous le cou puis entamer largement sa gorge en faisant jaillir le sang,  son cœur s’était mis à battre à tout rompre, sa poitrine à le serrer comme un étau. Il s’était alors souvenu fugitivement que son docteur lui avait préconisé quelques jours plus tôt d’éviter les émotions fortes… Il  s'était mis à haleter, éperdu, cherchant l’air…

	Et quand il avait vu le corps de sa fille chérie allongé dans une mare de  sang,  il avait senti se rompre quelque chose en lui, de terriblement fort et  puissant. Il s’était affaissé au sol. 

	Alors son agresseur s'était penché sur le vieillard, affichant un large sourire, murmurant quelques mots à son oreille en articulant posément, pour être certain que ses paroles se gravaient bien dans l'esprit de sa victime. 

	Le regard déjà vitreux avait soudain changé. Le vieillard avait compris.

	Il avait cessé de lutter, acceptant sa mort.

	Son assassin était ressorti discrètement du pavillon après s’être assuré  que le champ était libre.

	Il avait regagné tranquillement sa voiture qu’il avait pris soin de stationner à quelques centaines de mètres, hors de vue.

	On ne prenait jamais assez de précautions. Et jusque là, ça lui avait toujours plutôt bien réussi.

	 


Chapitre 10

	 

	Le commissaire divisionnaire Emmanuel Dougret n’avait pas mis longtemps avant de commencer à explorer la nouvelle « piste algérienne », après en avoir informé la juge d’instruction et sa supérieure hiérarchique.

	Cette dernière était absolument catastrophée par la tournure que prenaient  les évènements. L’abandon des charges contre Carlos Garcia avait en effet été très mal ressenti en « haut lieu » et elle l’avait vertement répercuté sur Dougret. Celui-ci lui avait répondu encore plus sèchement qu’il n’allait pas laisser un probable innocent moisir en prison uniquement pour faire plaisir à ses supérieurs hiérarchiques et à un ou deux ministres plus soucieux de leur côte dans les  sondages d'opinion que de la recherche de la vérité dans une affaire criminelle. Il avait même ajouté que si son travail était remis en cause, on n’avait qu’à le dessaisir de l’enquête. In cauda venenum, il avait conclu en rappelant avec une certaine perversité qu’il n’était pas, lui, dans l’attente d’une promotion et que tant qu’il était en charge de l’enquête, il effectuerait son travail dans les règles de l’art. Que cela plaise ou non! 

	Au bout du fil, la directrice avait pâli sous l’affront. Elle savait  pertinemment à qui était adressée cette pique sur l’avancement, elle qui attendait depuis des mois un poste prestigieux au sein du cabinet du ministre de l’Intérieur ! 

	Quand elle lui avait raccroché sèchement au nez, Dougret, satisfait de son petit effet,  arborait son  sourire le plus narquois.

	 

	Il avait donc décidé de s’attacher à reconstituer la carrière de Pierre Delmont. Ce qui était le plus facile, puisque l’Armée était sans doute l’institution la plus performante en matière d’archives. Il lui avait certes fallu remplir des tonnes de paperasserie, mais moins d’une semaine plus tard, il  pouvait consulter un énorme dossier, revêtu d’un tampon rouge « CONFIDENTIEL ».

	Il savait déjà, car il l’avait appris quelques mois auparavant lors de l’enquête d’Interpol, que le colonel Pierre Delmont, détaché auprès des forces de sécurité chiliennes, était bien décédé en service en juin 1974 dans un attentat à Santiago du Chili, abattu selon toute vraisemblance par des révolutionnaires du MIR. 

	En remontant les pièces du dossier, Dougret était passé rapidement sur sa période dans les services de renseignement en métropole, à Paris, pour en arriver à la période algérienne au début des années soixante, quand, le tout jeune caporal Delmont avait été affecté dans la région de Tigzirt. Il y avait plusieurs feuillets de notation du jeune soldat qui  établissaient qu’il était fort bien vu et fort bien noté de ses supérieurs, tant pour ses compétences et sa loyauté que pour son attachement à la France. L’ardent militaire était d’ailleurs proposé pour être inscrit au tableau d'avancement.

	Il y avait aussi une feuille d’un autre format et d'une autre présentation dans le dossier. Il s’agissait du compte rendu d’un évènement qui avait eu lieu  en 1960  dans un petit village isolé du nom d’Iflissen. 

	Ce document avait été rédigé par un sous-officier, un sergent nommé Lucien Train, qui relatait par le menu comment les membres de son unité avaient été impliqués dans un « incident grave ». 

	Un berger suspecté d’avoir participé à un attentat particulièrement meurtrier perpétré contre une famille de colons, avait été arrêté et interrogé par ses soins, en tant que responsable de la mission, assisté du caporal Pierre Delmont. Profitant de circonstances mal définies, le suspect avait réussi à échapper à la vigilance des militaires, mais le caporal Delmont était intervenu à temps  pour l’intercepter alors qu’il tentait de fuir à dos d’âne. Au moment où il s’apprêtait à l’arrêter, l’âne, affolé, avait fait un brusque écart, déséquilibrant le fuyard et le faisant tomber juste devant les roues du véhicule conduit par Delmont, qui n’avait pu l’éviter et lui avait roulé sur le corps. Le rapport précisait que le suspect n’était pas décédé des suites de l’accident et qu’il avait été pris en charge par une ambulance militaire pour être évacué vers un hôpital d’Alger. Le sergent Train concluait que l’enquête sur l’attentat contre les colons pourrait être reprise dès que le blessé serait en état d’être interrogé. 

	Il était joint une coupure d’un journal local relatant cet  épisode fâcheux, qui avait généré de nouvelles tensions nationalistes dans la région et nécessité l’envoi de renforts pour rétablir la situation. 

	C’était donc bien plus qu’un simple incident, même qualifié de grave.

	Le même document  précisait l’état civil de son rédacteur, le Sergent Lucien Train, né en 1936 à Melle, dans le département des Deux-Sèvres, tout comme le conducteur du véhicule incriminé, également natif du département des Deux-Sèvres, mais du chef-lieu, Niort, et quatre années  plus tard. 

	Il ne s’agissait pas là d’une simple coïncidence car les deux hommes, tous deux sous contrat d’engagement, appartenaient au même régiment habituellement basé à Poitiers et la majorité de ses soldats étaient originaires des départements de la Vienne, des Deux-Sèvres, de la Charente, de la Charente-Maritime ou de la Vendée. 

	Le dossier ne contenait pas d’autre document sinon la liste de l'ensemble des militaires basés dans la caserne de Tigzirt. La plupart des jeunes hommes, âgés d’une vingtaine d’années, venaient donc du Centre-Ouest de la France, à l’exception de quelques gradés guère plus âgés qu’eux, et originaires de tout le territoire. Il y avait en tout cas une large proportion de pauvres gamins du contingent, qui n’avaient évidemment jamais demandé à être là et dont un bon nombre de noms était suivis de la mention « mort au combat ».

	Dougret fit un rapide calcul. La plupart des protagonistes de cette époque étaient nés entre 1935 et 1940. Aujourd’hui, les survivants éventuels devaient tous approcher, voire dépasser, les quatre-vingts ans. Il serait sans doute difficile de recueillir directement d’éventuels renseignements sur cette période déjà lointaine. D’autant plus que seul Pierre Delmont l’intéressait vraiment dans cette liste et qu’il était mort depuis plus de quarante ans ! 

	Le commissaire estimant qu’il avait d’autres priorités jugea qu’il n’était pas vraiment utile de poursuivre sur cette voie. Sa hiérarchie ne verrait évidemment pas d’un bon œil une telle initiative! Enquêter sur des éléments datant de plus d’un demi-siècle serait sans doute pousser le bouchon un peu loin, alors qu'un ou plusieurs assassins étaient encore dans la nature!

	Il se rappela soudain la promesse faite à Bertrand Letellier et pensa que le journaliste serait peut-être intéressé pour sa propre enquête.

	Il l’appela et lui détailla la situation, insistant particulièrement sur l'accident dans lequel avait été impliqué Pierre Delmont.

	- Merci Commissaire. C’est bien vieux tout ça, mais après tout pourquoi ne pas s’y pencher un peu? D’autant que vous me dites que Pierre Delmont et plusieurs de ses camarades étaient originaires des Deux-Sèvres ?  Je connais un peu le coin. Quand je faisais mon école de journalisme, j’avais effectué un stage de trois mois là bas, à Niort, dans un quotidien local, «Le Républicain des Deux-Sèvres». J’en ai gardé un excellent souvenir. Pouvez-vous éventuellement me communiquer la liste des noms des militaires hébergés dans la caserne en question ? 

	- Je vous l’envoie tout de suite. Ce n’est évidemment pas une priorité étant donné la date des faits, mais si par hasard vous trouvez quelque chose, faites-moi signe. 

	Dès qu’il eut reçu la liste en question, Bertrand se mit à étudier les noms pour lancer des recherches sur Google. Un seul nom obtint une réponse positive, celui de Lucien Train. Curieusement, le nom de l'ancien sergent était cité à la rubrique des sports, dans le classement d'une épreuve pédestre sur route dans un petit village nommé Chizé. Premier dans la catégorie « Masters Cinq ». Il était âgé de plus de quatre-vingts ans et courait encore ! Un peu comme Michel, le marathonien des sept continents, exilé en Californie. C’était de moins en moins rare de trouver des octogénaires en pleine forme. 

	Craignant une simple homonymie, Bertrand poursuivit son exploration sur le moteur de recherches. Il y trouva plusieurs autres articles et photos de journaux concernant Lucien Train, mais toujours dans la rubrique sportive, rien d'autre, alors qu'il ciblait plutôt les cérémonies militaires. Bertrand lança une nouvelle requête pour jeter un œil sur l’organigramme du « Républicain des Deux-Sèvres ». Un nom et une photo s’imposèrent aussitôt : Philippe Barnette, le rédacteur en chef. Ce dernier était simple journaliste à l’époque où Bertrand était jeune stagiaire, mais Philippe l’avait pris en sympathie et Bertrand en avait gardé  un très bon souvenir.

	Il appela alors le standard du quotidien.

	- Bonjour. Pourrais-je parler à monsieur Barnette ? 

	- C’est à quel sujet ? Monsieur Barnette est en réunion de rédaction.

	- Dites-lui, s’il vous plaît, que Bertrand Letellier, un de ses anciens stagiaires, souhaiterait le saluer.

	- Je l’appelle mais à mon avis, ça va être compliqué ! 

	Pourtant, moins de dix secondes plus tard, la voix de Philippe, qu’il reconnut tout de suite, résonnait dans l’écouteur.

	- Bertrand Letellier ! Si je m’attendais ! Qu’est-ce qui t’amène ? 

	- Tout d’abord, mes respects, monsieur le rédacteur en chef…

	- Oh, ne commence pas ! Tu n’as pas changé ! Toujours à te foutre de la gueule du monde ! Dis-donc, j’ai un peu suivi tes exploits à France Sports! Sale histoire! Que deviens-tu  avec tout ça? 

	Bertrand lui résuma rapidement la situation. Son départ du journal, ses problèmes familiaux, sa rencontre avec Céline, son job à  Fun & Run , sa reprise de la course à pied  puis ces histoires de meurtre. 

	- Ah oui, j’ai vu ça ! C’est dingue cette histoire! Bon, tu ne m’appelles pas uniquement pour me donner des nouvelles ?

	- J’ai vu sur le site web de ton journal quelques articles consacrés à un certain Lucien Train. Un type qui court encore à plus de quatre-vingt balais. Ça te dit quelque chose ? 

	- Lulu ? Evidemment ! Tout le monde le connaît ici. Un bel exemple de longévité et un homme adorable. Tu veux faire un article sur lui pour ton blog ? C'est une bonne idée! Franchement, si tu le rencontres, tu ne seras pas déçu.  

	-Pourquoi pas ? Tu as ses coordonnées ? 

	-Oui, je vais te communiquer sa fiche. Donne-moi ton numéro de mobile.

	Bertrand reçut presque instantanément les renseignements concernant l’ancien sergent Lucien Train. Téléphone, adresse, mail.

	- Merci Philippe. C’est vraiment sympa »

	- Je t’en prie, Bertrand ! Aucun souci. Et si jamais tu descends dans le coin pour faire un reportage sur Lulu, passe me voir, ça me fera plaisir !

	- Ça marche, promis ! 

	 

	Sans plus attendre, Bertrand composa le numéro de téléphone qu’il venait d’obtenir. Lucien Train décrocha aussitôt et Bertrand fut surpris d’entendre une voix étonnamment jeune et dynamique.

	Bertrand lui raconta qui il était et comment il avait eu ses coordonnées, expliquant qu’il voulait lui consacrer un article dans son journal. Il lui demanda de raconter sa longue expérience. Il commença par  l’interroger sur la course à pied, sa longévité sportive, puis au fil de la conversation, changea petit à petit de sujet. Quand ils en arrivèrent à la jeunesse de Lucien, la voix de son interlocuteur se fit plus grave. Il ne mit pas longtemps avant d’indiquer au journaliste qu’il avait été heureux toute sa vie, à l’exception d’une période au début des années soixante, quand il s'était  engagé en Algérie et qu’il y avait vu des choses terribles.

	Sans le brusquer, Bertrand lui demanda doucement s’il accepterait d’en parler un peu plus, mais Lucien hésita avant de répondre. 

	- Ecoutez, vous êtes certes sympathique, mais vous me demandez de vous parler au prétexte de faire un reportage sur ma carrière de coureur et maintenant vous vous intéressez surtout à mon passé militaire. Ce n'est plus du tout la même chose! Comprenez-moi, je ne vous connais pas et je n'ai  pas envie de  vous parler de cette époque ! Surtout au téléphone. C’est toujours  douloureux pour moi.

	- Je comprends, Lucien, aucun problème. Je vais juste vous poser une seule question et selon ce que vous me répondrez, j'envisagerai de me déplacer pour vous rencontrer. D’accord ?  

	- D’accord. Allez-y. Posez-la, votre question. 

	- Si je vous  dis « Pierre Delmont », ça  vous dit quelque chose ?

	Lucien ne répondit pas mais Bertrand entendit nettement sa respiration s'accélérer.

	- Allo Lucien ? Vous êtes toujours là ? 

	- Oui!  Mais je pensais bien ne plus jamais entendre ce nom-là de ma vie ! Il faut m’en dire plus si vous voulez que je vous en parle.

	Bertrand n’ayant plus rien à perdre obtempéra et lui raconta toute l’histoire depuis le départ. Les trois meurtres, les suspects…

	Lucien lui répondit d’une voix blanche. 

	- J’ai bien évidemment suivi ces histoires de meurtre. Comme tout le monde et comme tous les marathoniens. Je ne vois pas ce que ces crimes auraient à voir avec Pierre ! 

	- Si vous avez suivi l'affaire, vous avez bien vu ou lu que  la victime du Bois de Boulogne, Christian Delmont, était le fils de votre ancien camarade, Pierre?

	- Ah mon Dieu! Non!  Je n'avais pas fait le rapprochement ! En tout cas, ça m'avait échappé ! C'est terrible! 

	- Alors, accepteriez-vous de m'en parler si je me déplaçais  jusqu'à vous? 

	- Écoutez, laissez-moi le temps d’y réfléchir. Ce n'est pas facile de se replonger dans ces souvenirs, alors que je m'efforce de les oublier depuis toutes ces années.  Je vous rappelle demain sans faute.

	 - D’accord Lucien, à demain.

	 

	Cette nuit-là, Lucien Train dormit très mal. De terribles images lui revenaient en mémoire. Des souvenirs enfouis jusque-là dans des zones obscures de son esprit. Des hommes torturés, des femmes violées, des enfants amputés, des soldats égorgés... L'horreur dans chaque camp.

	Mais il savait au fond de lui qu'il lui fallait faire face à ses fantômes pour, peut-être,  mieux les exorciser. Le fait d'en parler à ce journaliste l'y aiderait-il ? 

	Son petit déjeuner terminé, il se donna encore quelques minutes de réflexion pendant qu'il consultait les nouvelles dans le journal local, puis il rappela le journaliste pour lui donner son accord.

	 


Chapitre 11

	 

	Bertrand Letellier posa le pied sur le quai et regarda autour de lui, ému. Il y avait bien longtemps qu'il n'était venu ici, à Niort ! 

	Le TGV parti de Montparnasse en direction de la Rochelle était à l’heure. Il déversa son chargement quotidien de cadres costume-cravate ou tailleur BCBG, capitale nationale des grandes mutuelles oblige ! Les panneaux directionnels ne laissaient guère de place au doute : MACIF, MAIF, MAAF...

	Un homme très menu et à l'allure sportive l'accueillit avec un large sourire. L’ancien sergent ne paraissait vraiment pas son âge. 

	-Bonjour Bertrand ! Vous voyez, vous descendez du train pour en trouver un autre… plaisanta-t-il.

	-Bonjour Lucien ! En tout cas, ce n’est pas parce que vous vous appelez Train  que vous êtes pour autant hagard, lui rétorqua le journaliste testant d'emblée « l'humour à deux balles » qu'il affectionnait tant! 

	Lucien éclata de rire! C'était un bon départ. Les deux hommes se serrèrent la main. 

	- Ma voiture est garée juste devant la gare. Vous posez votre matériel à l’intérieur et nous allons saluer Philippe Barnette au journal ? Il nous attend. C’est tout près à pied. Ensuite nous irons déjeuner. 

	Le rédacteur en chef du « Républicain des Deux-Sèvres » les reçut dans son bureau. Il était ravi de retrouver Bertrand après toutes ces années. Ils reparlèrent longuement de leurs parcours respectifs, puis ils évoquèrent tout naturellement  les trois meurtres. Philippe Barnette était aussi un adepte de la course à pied et connaissait très bien Lucien Train.

	-Tu vas être une vedette, Lulu. Si maintenant même les médias parisiens s’intéressent à toi …! 

	- Ne t’inquiète pas, Philippe. Quand tu auras mon âge, ce sera ton tour ! 

	 

	Bertrand avait prévu à l’origine de se déplacer dans les Deux-Sèvres uniquement pour évoquer le passé militaire de l’ancien sergent, mais il se dit que ce serait intéressant de faire d’une pierre deux coups et de consacrer un article à sa carrière de sportif. A quatre-vingts ans passés, il courait encore trois fois par semaine, participait de temps en temps à quelques compétitions  et s’occupait aussi de l’entrainement des jeunes pousses locales. 

	Ils discutèrent longuement de la mode du jogging, du sport en général et de ses bienfaits sur la santé, de rugby, de football. Bertrand s'amusait toujours autant du nom de l'équipe de foot professionnelle locale, les Chamois Niortais, même s'il savait que ce nom venait en fait du passé industriel de la ville, plutôt que de sa situation géographique montagneuse puisqu’elle culminait à …..28 mètres d’altitude moyenne,  de l'époque où on y travaillait encore des peaux dans les tanneries. Dont les peaux de chamois servant à lustrer les carrosseries des voitures! 

	Ils évoquèrent aussi longuement la reine des courses pédestres locales, le semi-marathon de la Coulée Verte de Niort. 

	-Vous devriez y venir avec votre club de marathoniens intercontinentaux. C’est une superbe épreuve et votre venue lui donnerait un bon coup de projecteur. Le président de l’association qui l’organise, Jacques Leclerc, est un  très bon ami, lança Lucien.  

	Ils prirent un autre café, quelques petits gâteaux.  Il était déjà près de midi.

	Lucien se tourna vers le rédacteur en chef en lui expliquant qu’ils allaient devoir le quitter. Il avait en effet réservé pour midi trente une table au restaurant « Le Donjon », à une centaine de mètres de là.

	Lucien avait d’autorité déjà choisi le menu en privilégiant les plats locaux, en tant que régional fier de son pays. Un Pineau des Charentes en apéritif, des huîtres de l'île-de-Ré, du farci poitevin, suivi d’escargots qui s’appelaient ici des lumas, préparés avec le meilleur beurre du monde, celui d'Échiré, certifia-t-il, un fromage de chèvre, le célèbre « Chabichou », et en dessert un tourteau fromagé, autre spécialité locale particulièrement succulente.

	Bertrand avait déjà goûté à toutes ces saveurs lors de son stage, mais il les retrouvait avec grand plaisir.

	Le TGV pour Paris ne repartait qu’à 20h20 et ils disposaient donc largement du temps nécessaire pour parler de tous les sujets qui les intéressaient. 

	En sortant du restaurant, Bertrand ne manqua pas de jeter un œil sur l’imposante silhouette du donjon médiéval qui jouxtait les bâtiments de la préfecture. Lucien s’arrêta pour saluer chaleureusement un bel homme élancé et à l’allure sportive, portant un costume impeccablement coupé malgré la chaleur, qui sortait du bâtiment administratif à cet instant. 

	- C’est un ami, originaire de ma ville, expliqua-t-il à son compagnon. Il est chargé de mission auprès du préfet, mais c’est aussi un coureur à pied de tout premier plan. Il courait le marathon en 2h30 dans sa jeunesse. « La tête et les jambes » ! Comme quoi il ne faut pas se fier seulement aux apparences. 

	Lucien proposa de récupérer la voiture et d’en profiter pour faire une promenade, la météo s’y prêtant parfaitement, dans le Marais Poitevin, destination emblématique, s’il en était, du Pays Niortais.

	Dans la voiture, Bertrand interrogea longuement son chauffeur sur les secrets de sa forme physique et sur l’ensemble de sa carrière. C'était impressionnant ! Il y aurait effectivement  là de quoi faire un excellent article.

	Ils roulèrent quelques kilomètres avant d’arriver à Coulon puis de longer la Sèvre Niortaise.

	Lucien avait tout prévu et réservé une promenade en barque appelée ici plate qui servait jadis au transport fluvial des troupeaux pour les emmener dans les champs. Le Marais Poitevin était aussi connu sous le nom particulièrement adapté de Venise Verte car  constitué d'un dédale de canaux et de conches, désormais à vocation uniquement touristique.

	Dans la barque, après avoir écouté les explications du batelier qui maniait la pigouille, une grande perche de bois servant à s’appuyer sur le fond de la rivière pour se diriger, Lucien avait commencé à parler de la guerre d’Algérie. Avec difficulté et encore un peu de réticence dans les premiers instants, puis avec de plus en plus de passion et d’émotion.

	A partir de cet instant,  il était spontanément passé au tutoiement. 

	- Tu sais Bertrand, ça n’a pas été facile pour moi cette période. Je m’étais engagé dans l’armée avant les événements pour trouver un emploi et voir du pays, mais je n’étais absolument pas préparé aux réalités de la guerre et à ses horreurs. J’avais donc été affecté, comme tu le sais déjà, à Tigzirt, en Kabylie. J’en ai vu des saloperies là-bas, et des deux côtés. Mais je ne vais pas revenir sur tout ça. C’est encore bien trop douloureux… 

	- Je sais, Lucien, et je ne te le demande pas. Mais je voulais surtout que tu me parles de Pierre Delmont, si tu veux bien.

	-Pierre, je le connaissais car nous étions tous les deux, comme beaucoup de types du régiment, originaires du même coin. Mais je ne l’avais jamais rencontré avant la guerre. Nous avions quatre ans de différence. Lui était de Niort et moi de Melle, à une trentaine de kilomètres, et on ne circulait pas comme aujourd'hui à cette époque.

	Je l’appréciais bien, mais il avait une vision des choses très différente de la mienne. Il était à la fois très dur et très idéaliste. Il travaillait pour les services de renseignement et n’hésitait pas à employer des méthodes musclées que j’avais pour ma part toujours refusées. Il admirait des types comme Bigeard ou Aussares. Pas moi !

	- Disons le tout net, c’était, d’après ce que je crois savoir,  un garçon proche des thèses de l’OAS, donc viscéralement opposé à la gauche et spécialement au Parti Communiste. 

	- C’est ça. Mais sinon, curieusement, ce n'était pas un mauvais type pour autant.

	-Tu peux me parler de ce fameux accident pour lequel tu avais dû établir un rapport ?

	- Oui. Mais tu sais, je n’en suis pas très fier, car à l’époque, je l’avais bien édulcoré pour éviter des sanctions à plusieurs gars de mon unité, dont Pierre. Ça s’est passé à la suite d’un horrible attentat près du petit village d’Iflissen. Nous avions interpellé un suspect qui, à mon avis, n’était pas impliqué dans le massacre. Il n’en avait en tout cas pas l’attitude. Mais Pierre Delmont a été immédiatement persuadé du contraire et il a eu un comportement abominable, comme pris de folie. Il s’est acharné sur lui avec une violence épouvantable. Si je ne l’avais pas retenu, je suis certain qu’il l’aurait tué.

	-Tu n’en avais pas parlé dans ton rapport, je crois ?

	-Non, je ne l’ai jamais écrit, sinon il risquait carrément la cour martiale ! Et il n’était pas le seul à avoir dépassé les bornes, ce jour-là. Je me souviens notamment d’un harki qui était du même village qu’Ahmed, le suspect, et qui n’avait pas hésité à le torturer pour le faire parler. J’avais pensé à l’époque qu’il s’agissait peut-être d’un règlement de compte personnel.  Ça non plus, je ne l’ai pas indiqué dans mon rapport, mais j’avais été vraiment choqué et à vrai dire, je n’étais pas très fier de moi. D’autant plus que ce harki, je me souviens encore de son prénom, Youssouf, était d’habitude un garçon calme et gentil. Mais la peur conduit à des extrémités épouvantables. La haine de l’autre et la méconnaissance aussi. 

	-Et selon ton rapport, Ahmed, le type écrasé par votre jeep, n’était pas mort ?

	- Non ! Il a eu de la chance ! Enfin, façon de parler ! Je l’ai rencontré chez lui après sa sortie de l’hôpital pour lui faire signer des documents. En effet, l’armée l’avait ensuite  un peu dédommagé,  pour écraser le coup, car il s’était confirmé qu’il n’était en rien concerné par le meurtre des colons. Quand je l’ai revu, il était paralysé à partir du bassin. Il s'était trouvé seulement au mauvais endroit au mauvais moment. Le comble de l'ironie, c'est que ce pauvre Ahmed était jusque-là plutôt défavorable à l’indépendance de l’Algérie. Ce n’était évidemment plus le cas après ce jour ! Il était devenu un bloc de haine pure et vomissait la France. Et je le comprends ! Il m’a bien sûr reparlé de l’accident, mais surtout du comportement de Pierre et du harki, à qui il ne pardonnerait jamais. 

	- En fait il s’agissait à l’origine d’un accident, mais aussi d’une horrible bavure.

	- C’est cela même, Bertrand. Aujourd’hui, quand j’y repense, j’en suis toujours bouleversé. Ce type était marié et avait plusieurs mômes en très bas âge. Il était évidemment devenu incapable de travailler. Nous avons carrément foutu sa vie en l’air. 

	- Oui ! C’est effectivement terrible…

	- Et tu me dis que le fils de Pierre a été assassiné à Paris, par un réfugié chilien, si j’ai bien compris ?

	- Non ! Justement ! C’est ce que la police pensait au départ, puisque Delmont avait poursuivi sa carrière dans le renseignement, malheureusement avec les mêmes méthodes, au profit de Pinochet. Mais le type a été innocenté et libéré.

	- Je ne savais pas. Mais quelle triste fin pour Pierre et son fils ! Quelle  étrange destinée, tout de même !  Tu vois, ce qu’a fait Pierre est sans doute ignoble, mais je n’arrive pas à le considérer seulement comme un salaud de tortionnaire. Il m’avait montré une autre image de lui, et même celle d’un compagnon agréable.

	- Oui, mais enfin, Lucien, si on pouvait placer les gentils d’un côté et les salauds de l’autre, on le saurait depuis longtemps… Malheureusement, ça ne fonctionne pas ainsi.

	Leur discussion avait duré bien plus longtemps que prévu et quand le batelier les avait déposés sur le port de Coulon, il était déjà plus de 18 heures. Juste le temps de repartir tranquillement pour Niort, en devisant cette fois de marathons. Lucien apprit à cette occasion à Bertrand qu’il avait lu son bouquin et qu’il l’avait beaucoup apprécié. 

	Ce dernier lui promit de lui envoyer un exemplaire dédicacé dès son retour à Paris.

	 

	Quelques instants plus tard, Bertrand était dans le TGV du retour. Pensif. Il avait bien sûr appris des choses intéressantes sur Pierre Delmont, sur son comportement sauvage surtout, mais aucun élément déterminant susceptible de relancer l’enquête de la police dans une autre direction. 

	C’est bien ce qu’il allait dire à « Gotlib », dès son arrivée à Paris.

	 


Chapitre 12

	 

	Bertrand appela le commissaire divisionnaire le lendemain. Il lui résuma sa rencontre avec Lucien Train. 

	Tout comme lui, son interlocuteur pensa qu’on y apprenait pas mal d’éléments sur la personnalité de Pierre Delmont, mais qui ne suffisaient certainement pas à expliquer les raisons de sa mort et encore moins celles de son fils. 

	La piste chilienne qu’il venait d’être contraint d’abandonner lui avait semblé bien plus crédible et prometteuse. De plus, les événements algériens étaient antérieurs de près de quinze ans au coup d’État de Pinochet. Et le contexte n’était pas non plus du tout le même. En Algérie, Pierre Delmont n’avait fait que son devoir de soldat français dans un conflit où l’armée de son pays était engagée. Bien sûr, avec beaucoup trop de zèle, puisqu’il avait apparemment commis quelques exactions plus que regrettables, mais ces faits n’avaient rien à voir avec une opération occulte, politiquement orientée, et dans laquelle il s’était engagé, par appât du gain, certes, mais aussi par conviction politique personnelle.

	Plus proche d’un mercenaire que d’un soldat, donc. 

	- C’est intéressant ce que vous m’apprenez. Il est évident que Delmont ne s’était pas fait que des amis en Algérie, mais il n’avait sans doute pas fait pire que beaucoup d’autres soldats français. Le contexte était très différent. Cette guerre d’Algérie n’était pas un conflit comme les autres. Il n’y a jamais eu de grand procès comme celui de Nuremberg, par exemple. A part peut-être le cas particulier des putschistes de l’OAS, les responsables de crimes et d’exactions n’ont pas spécialement été poursuivis, ni de ce côté-ci, ni de l’autre, de la Méditerranée. Et d’ailleurs, aujourd’hui encore, on en parle toujours avec une certaine réticence. Toutes les plaies sont loin d’être cicatrisées. 

	- Vous avez raison. La page ne sera sans doute jamais tournée pour la génération qui a vécu cette époque. On imagine très bien ce qu’ont dû ressentir les « pieds-noirs » de 1962 abandonnant tout ce qu’ils avaient construit depuis de longues années sur ce territoire et débarquant en métropole dans un climat différent, un environnement n’ayant rien à voir et pas toujours avec un accueil à la hauteur. Ce devait être une énorme déchirure. Et c’était sans doute encore pire pour les nombreux harkis qui avaient réussi à fuir la vengeance de ceux qui les considéraient comme des traîtres et qui ont débarqué à la même époque, entassés dans des camps de transit pendant des mois ! 

	- Oui, je l’imagine bien. Jusqu’à maintenant, je pensais que  le drame algérien était bien lointain, et que c’était une chance que vous ayez pu rencontrer un des protagonistes. Mais à la réflexion, il est vrai que si la présence des soldats français en Algérie est désormais ancienne, il y a toujours aujourd’hui de nombreuses personnes qui ont connu cette époque, comme votre sergent Train. 

	- C’est vrai, Commissaire. Pour beaucoup, les blessures sont toujours ouvertes! Regardez par exemple les manifestations qui ont lieu dès qu’un homme politique commet l’imprudence d’évoquer des crimes contre l’humanité liés à la colonisation en Algérie! J’avais fait aussi quelques recherches sur Internet avant mon déplacement à Niort. Je suis tombé sur un site appelé « Fiers d’être pieds-noirs » très actif et suivi par plus de quatre mille internautes. D’ailleurs, j’y ai même repéré un commentaire au vitriol émanant du sénateur Paul de Lormont, suite au déplacement d’un ministre français à Alger il y a deux mois, où il avait évoqué le sujet  de la « repentance »" …

	- J’imagine ! Vraiment une caricature, lui! OAS, dictatures sud-américaines, proche des mouvements identitaires chez nous … N’empêche qu’il a beau jeu aujourd’hui de faire la promotion de ses idées en jouant de l’émotion provoquée par le meurtre de sa fille et de la soi-disant impunité du coupable ! C’est vraiment ennuyeux. Mais comme je l’ai dit à ma hiérarchie, je ne vais pas embastiller un innocent juste pour faire plaisir à ce sale type ! Il dit rester persuadé que Carlos Garcia est le coupable, et même si ce n’est qu’une posture, c’est un excellent vecteur de diffusion de ses idées.  

	- Ecoutez, Commissaire, je vais continuer à rédiger des billets sur mon blog au sujet de toute cette affaire. Je m’efforce d’écrire avec le maximum d’objectivité, notamment s’agissant du cas de Carlos. Même si je suis pour ma part définitivement convaincu de son innocence. Mais tout le monde ne partage pas mon avis. Je suis étonné de la violence de certains commentaires ! J’ai été obligé d’en censurer quelques-uns qui allaient vraiment trop loin. Je peux vous dire que si la loi contre la peine de mort venait à être abolie, à en lire certains, les bourreaux ne risqueraient pas de pointer à Pôle Emploi ! 

	- J’en suis convaincu. Merci en tout cas pour ces informations sur l’histoire de Delmont en Algérie. Elles m’ont permis de modifier quelque peu mon analyse. Après tout, même si ces événements me paraissaient trop lointains pour être intéressants, le fait que vous ayez rencontré ce monsieur Train montre que ce n’est pas une vérité pour tout le monde. Pour lui, mais aussi pour de Lormont et sans doute pour d’autres. N’enterrons donc pas cette piste trop rapidement. Tenons-nous mutuellement au courant. Je pense vraiment que les commentaires des lecteurs sur votre blog ne sont pas dénués d’intérêt. Je vais aussi y regarder, mais si vous pouvez m’envoyer ceux que vous avez censurés, je suis aussi preneur.

	- D’accord, Commissaire. Même si c’est un peu limite par rapport à ma déontologie personnelle, mais certains commentaires particulièrement ignobles tombent après tout sous le coup de la loi. 

	- Par exemple ? 

	- La majorité des messages orduriers proviennent manifestement de personnes très conservatrices, proches de la droite identitaire. Elles reprennent d'ailleurs bien souvent les diatribes de Paul de Lormont. Je soupçonne une certaine forme de concertation. Comme s'il s'agissait d'un groupe qui voulait saturer le blog par ses interventions. J'ai même trouvé des post quasiment « négationnistes » dans lesquels il était dit, par exemple, que la torture n'avait jamais été employée en Algérie, mais que c'était le FLN lui-même qui organisait ces séances pour ensuite accuser « l'occupant ». Ce genre d'argumentation débile est malheureusement très classique! 

	-Oui! Et bien entendu, on y retrouve aussi les nostalgiques de l'Algérie Française et de l'OAS et leurs remarques parfois purement racistes. Bien évidemment aussi, il y a des internautes aux idées opposées et qui répondent sur le même ton. 

	-Oui, j'imagine aisément ! J’allais dire « j’espère »…

	-Vous pensez bien que les sympathisants de l’extrême-gauche, par exemple, ne supportent pas ces discours et répondent du tac au tac! La communauté française d'origine maghrébine réagit aussi très violemment. Tout ça ne vole pas toujours très haut! J'ai même dû mobiliser un stagiaire à plein temps comme modérateur à Fun & Run pour supprimer les interventions trop violentes ou ordurières. Et il a du travail! Mais je dois bien reconnaître aussi, désolé si vous me trouvez cynique, Commissaire, que notre audience est en progression exponentielle et que nous avons aussi intérêt à poursuivre ce travail d'investigation. Vous comprenez, plus nous sommes suivis et plus nos annonceurs publicitaires investissent. C'est peut-être regrettable, mais notre situation financière est ainsi plus que stabilisée. 

	-Je comprends! Ne vous mettez pas martel en tête. C’est votre gagne-pain! Et si vous, vous ne le faites pas, d'autres médias qui n'ont pas votre connaissance du sujet ni votre objectivité le feront à votre place et en moins bien!

	-C'est aussi ce que nous nous sommes dit! Mais je voulais quand même vous signaler un de ces commentaires. Il n'est ni injurieux ni ordurier. Nous l'avons donc conservé. Peut-être à tort ? Très étrange en tout cas! Il détonne parmi le reste ! Sans doute un illuminé, un mythomane, ou un amateur de canular. Voilà ce qu'il a écrit : « Dans la famille Delmont, je demande le père et le  fils, dans la famille Guyot, je demande le père et la fille, dans la famille  de Lormont je demande aussi la  fille... et le père ? » Et c'est signé du pseudo  de « Ogier ».

	-Oui! C'est bien plus qu'étonnant! Celui-ci mérite qu’on s’y arrête un moment !  Je vais regarder de mon côté ce qu'on peut en tirer.

	- Ça vous dit quelque chose ce nom d’Ogier ? 

	-Oui! L'ensemble du commentaire est d'ailleurs intéressant. Ce type établit une relation directe entre les deux crimes de Paris, mais aussi, clairement, avec celui du Médoc. Bon, il ne fait que reprendre cette idée de « serial killer », mais je trouve qu'il y a une relative cohérence dans son texte. Et cette manière de plonger dans  l'univers des jeux de cartes m'interpelle. D'abord la référence évidente au jeu des sept familles, et ce pseudo de « Ogier » ou « Hogier », qui est le nom du valet de pique dans les jeux classiques.

	Or, cette même carte a une toute autre signification en cartomancie puisqu'elle n'est autre que la représentation habituelle du criminel! Si ce post n'est pas un simple exercice de style intellectuel, ou même une farce écrite par un quelconque farfelu, cela veut peut-être dire que de Lormont est en grand danger!

	 


QUATRIEME  PARTIE

	 

	Chapitre 1

	 

	Emmanuel Dougret s’était évidemment senti obligé d’informer sa hiérarchie, place  Beauvau, des possibles menaces qui pourraient planer sur le sénateur Paul de Lormont. Les consignes avaient été claires et précises : pas question qu’il lui arrive quoi que ce soit. Electoralement, ça pourrait être catastrophique. Le message signé « Ogier » posté sur le forum de Fun & Run n’était pourtant inquiétant que sur simple hypothèse, mais il fallait néanmoins le prendre au sérieux. Ne pas courir le moindre risque, même s’il y avait quatre-vingt-quinze chances sur cent qu’il provienne d’un internaute à l’esprit quelque peu joueur et taquin !

	Aussi le ministre de l’Intérieur avait-il exigé que de Lormont fasse l’objet d’une protection discrète et rapprochée. Il avait d’ailleurs personnellement téléphoné au président du Sénat et ce dernier n’avait pas hésité une seule seconde malgré sa réelle antipathie pour le vieux sénateur.

	Une rencontre avait donc eu lieu au Sénat entre le président de la Haute Assemblée, le sénateur de Lormont lui-même qui était un de ses opposants les plus opiniâtres, le commissaire divisionnaire Dougret et sa supérieure hiérarchique, la directrice générale du renseignement judiciaire.

	Comme de bien entendu, de Lormont avait joué son numéro habituel  contre les policiers, les magistrats et le gouvernement, mais il avait été remis sèchement en place à deux reprises par le président qui en avait vu et entendu bien d’autres sous les ors de la coupole !

	Dougret, qui n’y tenait pas trop avait cependant dû donner, à la demande expresse du président du Sénat, des éléments précis sur ce qui motivait les mesures de protection envisagées, craignant que d’autres parlementaires puissent être concernés. 

	Le policier avait donc, avec une certaine mauvaise grâce, évoqué le message d’« Ogier » sur le blog de Fun & Run et les références précises à trois dossiers criminels. Le président de la Haute Assemblée connaissait effectivement le contexte mais n’avait pas semblé vraiment convaincu.

	- A mon avis Commissaire, beaucoup de sénateurs et députés reçoivent régulièrement des menaces bien plus graves, sans faire l’objet d’aucune protection particulière. Tout ça me semble quelque peu superflu ! 

	La directrice était venue à la rescousse de Dougret. 

	-  Sauf votre respect, monsieur le Président, quels que désagréables que soient les messages reçus par vos pairs, nous sommes ici dans le cadre bien précis d’une enquête criminelle. Il ne s’agit pas de politique et cette situation mérite sans doute que nous y attachions un intérêt tout particulier. 

	Le président avait fini par en convenir, sans pour autant être totalement convaincu, provoquant ainsi une réaction narquoise du principal intéressé.

	- Mais c’est trop d’honneur que vous me faites, Président ! Je suppose que vous auriez plutôt préféré une protection pour vos amis afin de les protéger  de la vindicte populaire, pourtant bien légitime quand on voit les textes législatifs iniques qu’ils n’hésitent pas à adopter.

	- Je ne vais pas vous démentir, cher collègue ! Pour une fois, votre analyse n’est pas entièrement dénuée de bon sens. Ceci étant, vous êtes un parlementaire élu comme les autres, et je suis le président de cette Haute Assemblée. Je suis, moi, très attaché aux valeurs républicaines et il est de mon devoir de vous faire protéger. J’insiste bien sur le mot « devoir » ! 

	De Lormont encaissa le coup sans répondre et se retourna vers la représentante du ministre de l’Intérieur.

	- Comment, madame la Directrice, et avec quels moyens, allez-vous assurer ma sécurité, puisque vous avez déjà fait relâcher le présumé coupable ? Vous auriez laissé cette crapule de gauchiste en prison, l’Etat aurait au moins fait l’économie de ma protection.

	- « Présumé coupable » ! tonna le président, rouge de colère. Vous avez déjà commencé à réécrire le code pénal ? Fasse le ciel que vous – ou plutôt vos amis politiques, étant donné votre âge- n’accèdent jamais au pouvoir ! 

	La directrice attendit que l’orage fût passé pour prendre la parole.

	- Monsieur le Sénateur, vous aurez désormais à votre disposition un fonctionnaire du service de la protection, le SDLP, qui veillera sur vous, tant dans vos déplacements publics que privés. Votre bureau au Sénat ne sera pas surveillé étant donné les mesures déjà existantes dans le cadre du dispositif « Vigipirate », mais votre domicile le sera dès lors que vous quitterez votre lieu de travail. Bien entendu, je ne puis que vous suggérer de rester discret quant à ces mesures de protection, qui n’en seront ainsi que plus efficaces. 

	- Et à partir de quel moment rentreront-elles en vigueur ? 

	- Les mesures ont d’ores et déjà été mises en place, monsieur le Sénateur.

	De Lormont grommela un vague remerciement et quitta ses interlocuteurs.

	- Demander à ce type d’être discret et de ne pas profiter de toutes les occasions pour jouer les martyrs, madame la Directrice, c’est comme demander à un chien de ne pas remuer la queue devant une saucisse ou à nos sénateurs de danser sur « Tourner les serviettes» lors des débats parlementaires sur le budget ! Complètement inimaginable ! 

	Au moins le président avait-il de l’humour… mêlé à une bonne dose de clairvoyance ! 

	En effet, quand Dougret et la directrice sortirent de son bureau, ils virent arriver devant le perron trois voitures de chaînes d’information continue et quelques autres de la presse écrite.

	Le vieux sénateur n’avait pas perdu de temps ! 

	Tout ce petit monde installa son matériel dans la magnifique salle des conférences et une fois tout en place, sous les yeux des visiteurs plutôt amusés, de Lormont arriva en gesticulant, encore une fois en plein dans son rôle.

	Il y avait parfois un peu de Louis de Funès  dans la gestuelle et les mimiques, mais certainement pas au niveau de l’humour et du talent!

	- Mesdames et messieurs, il faut que vos téléspectateurs ou auditeurs voient à quoi mène la politique permissive du gouvernement ainsi que de la magistrature qui lui est inféodée !  Vous savez qu’on a imprudemment, et en dépit de toute logique, relâché dans la nature l’unique suspect du meurtre de ma fille ! Eh bien, comme par hasard, maintenant, on se sert de cette même bévue pour tenter de limiter ma liberté d’expression et on m’impose même des restrictions sur mes simples déplacements privés ! A moins qu’il ne s’agisse carrément d’une manipulation pour m’empêcher de faire entendre ma voix ? Tout est envisageable ! Tout ça parce qu’un individu m’aurait menacé, si j’ai bien compris, sur un forum de discussions. Même si je ne crains personne et ai toujours su affronter l’adversité, je dois tout de même remercier les responsables de ce site d’avoir avisé la police, car je doute fort que nos fins limiers auraient pris soin de rechercher ce genre d’information par eux-mêmes. A priori, les menaces qui me visent sont, comme par hasard, liées à l’assassinat de ma fille et à celui du marathonien du Bois de Boulogne, voire à un troisième meurtre commis près de Bordeaux. On préfère donc dans ce pays mettre en danger des honnêtes gens que d’emprisonner des criminels ! J’espère que les électeurs sauront s’en souvenir le moment venu. 

	Il fit demi-tour, plantant là son auditoire, sans autre forme de procès. En rentrant dans son bureau, il arborait aux lèvres un petit sourire. 

	La malheureuse Sylvie lui servait presque plus morte que vivante pour sa communication personnelle !

	 


Chapitre 2

	 

	Pour la première fois depuis des mois, le doute s’était petit à petit instillé dans l’esprit torturé de l’assassin.

	Avait-il oui ou non commis une erreur par excès d’orgueil ? Avait-il trop sous-estimé la police ? Quand il avait rédigé son commentaire et signé «Ogier » sur le site de Fun & Run , qu’il suivait avec assiduité depuis que le journaliste communiquait régulièrement sur l’état des enquêtes liées à l’éventuel « serial killer du marathon », il s’était bien amusé. C’était alors lui qui jouait au chat et à la souris. Mais les vents favorables qu’il avait connus jusqu’alors étaient-ils en train de tourner ?  Passait-il du statut de prédateur à celui de proie ? 

	Il essayait cependant de se rassurer et de se convaincre qu’il y avait bien peu de chances qu’il en soit ainsi, car il s’était toujours connecté sur le site à partir d’un cybercafé. Impossible de remonter la piste par le biais de son adresse IP. Tout de même, ce qu’il n’avait pas prévu, c’était que  son message aurait été pris suffisamment au sérieux pour que le sénateur soit placé sous protection. Pourquoi le sien, alors qu’il y avait des tombereaux d’inepties dans bien d’autres commentaires ? Sans doute avait-il été justement trop prétentieux en voulant se démarquer des autres. Et ça, c’était peut-être plus qu’un grain de sable : ça pouvait devenir une grosse tuile. Il s’en voulait énormément, alors que tout ça était incontestablement la faute du journaliste ! Selon les dires du parlementaire, c’est lui qui avait avisé la police qui, elle, n’avait rien vu. De quoi s’était-il mêlé encore celui-là ? 

	Ce Letellier était non seulement un lâche, un type sans honneur, sans éthique, mais aussi un foutu empêcheur de tourner en rond. Sur son blog,  il osait prétendre que Christian Delmont avait été « injustement assassiné », puisqu’il l’avait sans doute été en raison du passé de son père. 

	Lui, le tueur, pensait que la famille formait un ensemble, une cellule indissociable. Dans les bons moments comme dans les mauvais. Le sang de Pierre Delmont avait coulé dans les veines de Christian comme celui de Paul de Lormont dans celles de sa fille. C’était bien suffisant. Les liens du sang  étaient indestructibles. « Tel père, tel fils ». Le dicton ne mentait pas. Mais avec la surveillance rapprochée dont bénéficiait désormais le vieux sénateur, il y avait peu de chances qu’il puisse l’atteindre pour l’envoyer rejoindre sa fille dans un monde meilleur, comme il l'avait planifié depuis longtemps. 

	 

	C’est néanmoins, à quelques encablures de son domicile de Neuilly qu’il guettait l’éventuelle arrivée du parlementaire. 

	Son attente fut brève. La berline du sénateur arriva bientôt suivie d’un motard en civil. De Lormont attendit que le policier se soit bien assuré que la voie était libre et lui ait fait signe qu’il pouvait descendre. Il était évident que le flic connaissait parfaitement son travail; que c’était là un vrai professionnel.

	L’assassin faisait le constat de son impuissance et ça le rendait enragé, furieux ! Sa tête se serrait comme prise dans un étau. Il avait envie de hurler. Il allait lui manquer la plus belle pièce à son tableau de chasse, la signature gravée sur la dernière pierre de taille de la cathédrale.  Ce devait être le moment de gloire, sa consécration ! Sa frustration était désormais au paroxysme. Il serrait les poings, ses ongles lui rentraient profondément dans la peau sans même qu’il s’en rende compte.

	Il avait pourtant craint, à une époque, que son ressentiment et sa colère ne s’émoussassent avec le temps, mais c’était en définitive tout le contraire qui s’était produit. Il était uniquement habité par la haine. Il avait d’ailleurs pris de plus en  plus de plaisir à tuer. Il dominait la situation. Tel un Landru, un Charles Manson ou un Jack l’étrangleur. 

	Mais là, il comprenait bien que de Lormont était en train de lui échapper. Pour la première fois, il était mis en échec. Et tout ça à cause de ce maudit, de ce mouchard de  journaliste trop faible et trop zélé. Par-dessous tout,  il haïssait les traîtres qui pactisaient avec l’ennemi et  c’était bien le cas de ce Letellier dont le père avait été massacré dans les geôles des policiers fascistes. Ce salaud portait l’entière responsabilité du fiasco présent.. C’était donc aussi  lui qui devrait régler l’addition. Chaque acte dans la vie avait son prix, et ce sale collabo risquait de payer très cher sa délation. Un type que des flics avaient fait orphelin de père et qui apportait son concours aux forces de l’ordre ne méritait vraiment aucune pitié !

	Il regarda une dernière fois la maison du sénateur, et, toujours en proie à une rage inextinguible, quitta les lieux de ce qu’il craignait être  sa possible première défaite. A moins bien sûr, se reprit-il, qu’il n’arrive à trouver, quand la colère qui l’empêchait de réfléchir l’aurait quitté, un nouvel angle d’attaque contre de Lormont. Après tout, son intelligence, sa réactivité et son sens de l’adaptation ne lui avaient jamais fait défaut jusqu’alors. Pourquoi en irait-il autrement ?… 

	Cette pensée le réconforta pendant qu’il s’éloignait, et déjà, il commençait à reprendre espoir. 

	 

	 


Chapitre 3

	 

	Bertrand attacha les lacets de ses « Hoka Bondi ». Il y avait déjà plus de deux semaines qu’il n’avait pas couru. Entre ses déplacements en province, le suivi de son blog et ses investigations personnelles, il avait négligé ses entraînements. 

	Et ça commençait à  lui manquer. 

	Il l’avait expliqué au commissaire divisionnaire Dougret quand ce dernier lui avait à nouveau fait part d’un très éventuel projet de se mettre à courir. « Gotlib » ne comprenait pas encore trop le plaisir qu’on pouvait en tirer.

	- Il faut être un vrai masochiste pour se faire du mal à cavaler comme ça, même pas derrière un ballon en plus, pendant 10, 15, 20, 42 kilomètres, voire plus ! 

	Bertrand lui avait alors expliqué la libération de substances dans le corps pendant la course, dont l’adrénaline mais aussi les endorphines qui ont un peu les mêmes effets que la morphine, et la dopamine, l’hormone du plaisir et de la vigilance. Oui, les coureurs étaient tous un peu des drogués, et le phénomène de manque n’était pas rare chez un athlète obligé de stopper son activité, pour une blessure par exemple.

	Aujourd’hui cependant, Bertrand avait une autre raison de courir, celle de tenir une promesse. Marie lui avait en effet rappelé quelques jours plus tôt qu’elle attendait avec impatience que son père se décide à s’entraîner avec elle. Elle courait déjà régulièrement avec Claire, mais il ne s’agissait que de jogging et Marie souhaitait passer à autre chose pour progresser au sein d’un club et se lancer plus tard dans des compétitions sur route mais aussi en trail. Son projet de voyage aux antipodes était toujours d’actualité et elle avait déjà repéré sur des sites néo-zélandais des épreuves en pleine nature, qui s’annonçaient magnifiques parmi les volcans, les glaciers ou les forêts.

	Beaucoup de coureurs dans le club connaissaient déjà Marie. Ce n’était pas le cas d’Omar, qui était en pleine séance de « fractionné » mais qui s’arrêta néanmoins une petite quinzaine de secondes pour saluer gentiment la nouvelle arrivante, tout comme quelques autres sportifs de haut niveau du club. Personne au PAR ne faisait de différence entre les coureurs chevronnés ou les novices. 

	Bertrand et sa fille partirent pour un petit tour d’échauffement, le père voulant d’abord tester le niveau de sa fille, et, en accélérant, il vit à sa grande surprise que Marie courait sans difficulté, qu’elle n’était presque pas essoufflée. Manifestement, les séances de jogging qu’elle avait faites avec sa mère lui avaient été profitables. 

	Il le lui fit remarquer.

	- Tu sais, papa, maman court aussi très bien maintenant. On essaie de faire une séance ensemble au moins une fois par semaine. On s’amuse bien et elle dit que ça lui fait du bien. Parfois même, quand je ne peux pas la rejoindre, il lui arrive d’y aller sans moi. Je lui ai d’ailleurs fait remarquer qu’elle n’aimait pas que j’aille courir seule et qu’elle, pourtant, ne s’en privait pas!  Mais elle m’a répondu avec sa bonne foi habituelle que ça n’avait rien à voir ! Vous êtes bien pareils tous les deux ! 

	Bertrand pensa qu'il était dommage que son ancienne compagne n’ait pas eu ce goût pour la course à pied plus tôt. Peut-être cela aurait-il pu changer le cours des choses. 

	Il était comblé quand il était en compagnie de sa fille, mais il percevait toujours un petit pincement au cœur dès qu’elle évoquait Claire. 

	Manifestement, il n’avait toujours pas fait son deuil de leur vie commune. Mais il était trop tard désormais. 

	Marie se rendit compte du subtil changement d’attitude de son père. Et pour la première fois, elle osa lui demander, avec une gravité qu’il ne lui connaissait pas, s’il avait quelqu’un dans sa vie. 

	Elle ne savait donc pas que la vie sentimentale de son père était d’un vide sidéral. C’est vrai qu’il n’avait jamais évoqué ce problème, alors qu’il aurait déjà dû le faire. Marie était depuis longtemps en âge de comprendre. Mais sa pudeur naturelle l’empêchait de s’en ouvrir à sa fille. 

	Il avait bien revu, quelques fois, une ancienne collègue de France Sports avec qui il avait entretenu une liaison à l’école de journalisme et qui avait connu ensuite une vie sentimentale similaire en tous points à la sienne, mais il n’avait jamais été question entre eux de construire quelque chose de durable. Ils s’entendaient bien, passaient parfois quelques heures dans son appartement où ils faisaient l’amour, comme pour rattraper le temps perdu, mais c’était tout. Jamais ils n’avaient passé une seule nuit ensemble. Ils s’aimaient bien, s’estimaient beaucoup. Et se rencontrer leur faisait du bien, mais aucun des deux ne souhaitait autre chose que ce qu’ils s’offraient. « Sex friends », oui, mais en aucun cas « Love Story »…

	Alors Bertrand se retourna vers Marie, la regardant dans les yeux avec une immense tendresse et en lui murmurant doucement :

	- A part ta maman, il n’y a qu’une femme que je n’aie jamais aimée : et cette femme, je l’ai actuellement devant moi, ma fille.

	Marie lui tomba dans les bras en pleurant, souriant toutefois à travers ses larmes.

	- Merci papa. Moi aussi, je t’aime. Et je te le redis : vous êtes bien pareils tous les deux…

	Encore une fois, il n’osa pas lui demander ce qu’elle entendait par là. Peur d’affronter une vérité qu’il n’avait peut-être pas envie de connaître.

	- Bon, ce n’est pas tout, si tu veux être capable de faire 20 kilomètres dans la nature en plein Otago, ce n’est pas en essayant de m’attendrir que tu y arriveras. Au boulot, jeune feignasse !

	Marie le regarda en souriant. Pas dupe. 

	Et ils se remirent à trottiner doucement en continuant néanmoins à discuter des pays du Pacifique sud. Omar les doubla, et les laissa sur place en leur glissant, rigolard au passage :

	- Du côté des lièvres, je ne vois pas grand monde aujourd’hui, mais par contre, chez les tortues, j’ai sans conteste la fille et le père ! 

	Bertrand répondit par un éclat de rire. 

	Marie et son père terminèrent leur séance et prirent leur douche. En sortant du stade, ils tombèrent nez à nez avec Jean-Marie et Céline, ravis de revoir Marie, et décidèrent de partager un verre tous les quatre.

	Bientôt, alors qu’ils étaient attablés autour de consommations, Marie reçut un sms auquel elle répondit en donnant l’adresse du bar où ils se trouvaient.

	- C’est maman qui vient me chercher. Elle sort juste du travail. 

	Dix minutes plus tard, le téléphone de sa fille vibra. Bertrand avait espéré un moment que Claire viendrait chercher Marie dans l’établissement. Mais non, elle resta dans la voiture attendant l’arrivée de sa fille, qui embrassa son père et ses deux amis et sortit.

	Bertrand ne put s’empêcher de jeter un œil à travers la vitrine. Claire était assise au volant. A moins de dix mètres de lui. Éclairée par la lumière d’un réverbère. Un court instant, elle tourna son visage et leurs regards se croisèrent. 

	Son cœur se serra. Il n’était pas guéri, bien loin de là ! 

	Arrivée près de la voiture de sa mère, Marie se retourna vers lui en lui envoyant un baiser. Puis elles repartirent toutes les deux. Bertrand vit qu’elles plaisantaient et riaient en s’éloignant.

	Il avait un goût amer dans la bouche et sa gorge était nouée. Céline et Jean-Marie, en véritables amis qu’ils étaient, firent comme s’ils n’avaient rien remarqué, et ils restèrent un moment à deviser tous les trois.

	Bien sûr, ils reparlèrent des crimes,  des enquêtes policières, mais aussi des investigations de Bertrand et du fameux message « d’Ogier ». Ils évoquèrent également le déplacement de Bertrand et sa rencontre avec Lucien Train, que Jean-Marie connaissait un peu pour l’avoir rencontré quelquefois dans sa région d’origine. 

	Bertrand en tout cas avait réussi à fidéliser des centaines, voire des milliers de lecteurs sur le blog, et les recettes publicitaires affluaient désormais.

	Fun & Run  profitait à plein du sérieux de ses recherches, loin du sensationnalisme des articles un peu trop racoleurs de nombreux confrères. 

	Mais rien de nouveau n’émergeait au niveau de l’enquête. Celle du commissaire Dougret était toujours au point mort.

	 Carlos Garcia était désormais libre, tout comme Yannick Cousseau, le maître de chai de Pauillac. Pas encore définitivement innocentés, certes. Mais  s’il devait s’avérer qu’ils étaient réellement innocents, dans ce cas, un meurtrier, voire plusieurs, couraient encore !

	 


Chapitre 4

	 

	En lisant la presse du jour, le commissaire divisionnaire Dougret était particulièrement agacé. Encore une fois, et même si ce n’était plus dans les gros titres, le sénateur Paul de Lormont surjouait son numéro de victime. Malgré le dispositif de surveillance et de protection dont il faisait l’objet, il se plaignait encore, rabâchant sempiternellement les mêmes reproches sur la justice, la police et le gouvernement. En vieux briscard de la politique, il avait fait sienne la phrase célèbre de Francis Bacon, qu’il avait quasiment érigée au rang de stratégie personnelle : « Calomniez, calomniez, il en restera toujours quelque chose … »

	Le problème pour Dougret était qu’il n’avait cependant pas vraiment avancé dans son enquête. Bien sûr, Carlos Garcia n’avait été libéré que faute de preuves formelles, et notamment du fait que le sang sur la médaille de Christian Delmont pouvait s’y être retrouvé accidentellement. Mais était-ce bien si certain ? Il pouvait très bien avoir ramassé cette fichue médaille par terre dans le restaurant mais  être aussi le coupable. Il pouvait même être également l’assassin de Sylvie Joubert. Certes, il n’y avait désormais aucune preuve de sa culpabilité et il avait logiquement été libéré, mais il n’en demeurait pas moins le seul suspect.  Pour l’instant. En fait, le commissaire n’y croyait plus trop et il était bien conscient que ces réflexions étaient sans réel fondement. 

	Peut-être était-il seulement un peu vexé d’admettre qu’il avait éventuellement perdu son temps sur de fausses pistes...

	Pour le troisième crime, celui de Pauillac, le policier doutait vraiment qu’il  ait pu y avoir un point commun avec ceux de Paris. Aucun lien avec le pacte Condor, la victime n’était pas une athlète, et le profil d’un éventuel  suspect, peut-être moyen-oriental, n’avait rien à voir avec l’extrême gauche sud-américaine. Ça ressemblait plus à un crime crapuleux, vu la richesse de la famille de la victime.

	Dougret, se mit à repenser à cette discussion qu’avait eue Bertrand Letellier avec Lucien Train. Le passé de militaire de Pierre Delmont en Algérie était évidemment intéressant. Malheureusement, rien de très probant n’était sorti de cet entretien, sinon qu’on avait appris pas mal de choses sur la personnalité du jeune caporal de l’époque. Sans doute y aurait-il eu d’autres recherches à faire là-bas, mais il se voyait mal demander à sa hiérarchie de se rendre sur place sans plus d’éléments tangibles à faire valoir que des faits remontant à plus d’un demi-siècle ! Même Interpol ne pourrait être saisi sans que ne soient fournies des bases plus solides. 

	Pourtant, il repensait sans cesse à ce que lui avait dit Letellier. Etaient-ils passés à côté de quelque chose ? Les souvenirs de Lucien Train étaient-ils suffisamment fiables ? N’avait-il pas quelque peu oublié ou à l’inverse amplifié des détails ? Dommage qu’il ne puisse vérifier ses propos par lui-même, ne serait-ce que pour fermer définitivement cette autre piste…

	Il décida d’appeler Bertrand Letellier pour lui faire part de ses réflexions. Le journaliste répondit rapidement. Il était lui-même en train de répondre   à ses abonnés sur son blog. 

	- Ecoutez, Commissaire, Lucien Train m’a semblé tout à fait cohérent et il a été très précis dans son récit. Aucune trace d’affabulation, et, croyez-moi, sa mémoire est intacte. Et certains des  faits qu’il m’a relatés étaient suffisamment sordides pour expliquer qu’il ne les ait ni oubliés, ni inventés. Cela dit, je pense que cette piste algérienne mériterait d’être examinée, notamment pour le meurtre de Gina Guyot. Comme vous, je ne vois pas pour l’instant de rapport direct avec ceux de Christian Delmont ou de Sylvie Joubert.  Si tant est que les deux meurtres parisiens soient d’ailleurs eux-mêmes  liés, ce qui n’a rien d’évident non plus ! Mais après tout, on ne sait jamais… Mais ne pouvez-vous pas enquêter directement, vous-même ou vos hommes, en Kabylie ?

	- Hélas non ! Jamais ma direction centrale ne mettrait un seul euro de l’Etat dans une enquête portant sur des faits datant de plus de cinquante ans ! Déjà que je me fais régulièrement allumer pour l’absence de résultats dans les enquêtes datant de quelques mois seulement…

	- J’ai bien une idée qui me trotte dans la tête depuis quelques jours, Commissaire. Rien ne m’interdirait à moi de m’y rendre, bien évidemment pas en tant qu’enquêteur officiel, mais comme journaliste. Après tout, nous sommes aussi à Fun & Run particulièrement intéressés par le déroulement des enquêtes sur ces trois meurtres et je dois bien admettre que depuis quelque temps, nous n’avançons plus beaucoup non plus. C’est le stand-by absolu. Je crains que les internautes et les lecteurs finissent par se lasser de ces histoires, voire par les oublier avec le temps. 

	A l’inverse, si je pouvais dégotter quelques informations de manière à relancer l’intérêt de nos abonnés, et pourquoi pas, à vous aider en même temps, ce serait tout bénéfice.

	- Pourquoi pas ?  Si vous en avez la possibilité, ce que moi je n’ai pas.

	- Je dois cependant en parler à Céline et à notre comptable, pour voir si c’est faisable.

	- Entendu ! Tenez-moi au courant alors. Nous finirons bien par trouver le ou les coupables d’une autre manière !

	Quelques minutes plus tard, Bertrand était dans le bureau de Céline en présence de la conseillère financière de l’entreprise. Il avait déjà en sa possession un passeport valide. Il faudrait y rajouter le coût du voyage, une réservation de chambre sur place, la location d’une voiture et les frais journaliers ainsi que le coût du visa obligatoire. La responsable du budget annonça qu’elle pouvait ouvrir une ligne budgétaire de 1500 € maximum, ce qui paraissait suffisant pour trois ou quatre jours. Céline se rangea à son avis, estimant que si ce déplacement était de nature à relancer l’enquête et par là-même l’intérêt des internautes, il pouvait s’agir d’un investissement légitime. De plus, si les éventuels renseignements que Bertrand obtiendrait étaient de nature à donner des éléments sur le meurtre de leur ami Christian, ce voyage devenait une nécessité. Le salaud qui avait commis ce meurtre devait être châtié.

	Les jours suivants, Bertrand les consacra aux différentes réservations et formalités, mais aussi à passer de longues heures au téléphone avec Lucien Train, à qui il avait fait part de son déplacement. Ce dernier lui fit à nouveau un point complet sur les évènements dont il se souvenait, mais aussi sur la géographie de la région, sur les habitudes des gens qui y vivaient, sur la beauté des paysages et sur l’excellence de la cuisine...

	- Je serais bien allé avec toi, Bertrand, car malgré l’horreur de ce que j’ai vécu là-bas, j’ai aussi de merveilleuses images dans la tête. En tout cas, sois prudent, car même si je ne suis pas de la première jeunesse, tu as pu constater que je n’ai rien oublié. Pourquoi n’en serait-il pas de même pour nos anciens adversaires de l’autre côté de la Méditerranée ?

	- Ne t’inquiète pas, Lucien. En tout cas, je ferai aussi des photos pour toi. Je dormirai à l’hôtel à Tizi-Ouzou, mais j’aurai aussi l’occasion d’aller à Tigzirt, près de la caserne où vous étiez en garnison  et vraisemblablement à Iflissen, là où avait eu lieu l’accident avec le berger.

	- Bon voyage, alors. Et encore une fois, prends soin de toi ! 

	 


Chapitre 5

	 

	Quand Bertrand se présenta avec sa carte d’embarquement, son permis de conduire international et son passeport au bureau de l’agence Hertz de l’aéroport d’Alger, il faisait déjà chaud et le soleil brillait généreusement. Il n’y avait guère plus de deux heures qu’il avait quitté Orly et on était maintenant en milieu de matinée.  

	Il avait, depuis son bureau, réservé un hôtel à Tizi-Ouzou, à deux heures de route de l’aéroport Houari-Boumédiène et à une quarantaine de kilomètres de Tigzirt, là où plus d’un demi-siècle plus tôt se dressait une caserne qui avait hébergé de nombreux soldats, dont Pierre Delmont et Lucien Train. A quelques kilomètres aussi du village d’Iflissen où avait eu lieu le massacre d’une famille de « pieds-noirs », à la fin de l’été 1960. 

	Bertrand avait choisi une Renault Clio pour ne pas trop grever le budget que lui avait alloué la comptable de Fun & Run, et c’était bien suffisant pour le peu de route qu’il avait à faire.

	A 16 heures, il s’installait dans sa chambre à l’Hôtel Amraoua, après un voyage tranquille. Il avait déployé sur son lit une carte routière détaillée pour repérer  les lieux de ses futures visites.

	Par Lucien, il avait bien eu des renseignements intéressants sur la ville même mais, manifestement, tout avait énormément évolué. Tizi-Ouzou comptait désormais plus de cent trente-cinq mille habitants, Tigzirt douze mille  et Iflissen quatorze mille. A l’époque de Lucien, Iflissen n’était encore qu’un petit village de montagne…

	Bertrand avait aussi beaucoup lu de récits sur le déroulement de la guerre d’indépendance dans la région, et notamment sur le fiasco d’une opération concoctée en 1956  par les services secrets français du SDECE, l’Opération « Oiseau Bleu », qui avait pour but d’éloigner de la rébellion du FLN des centaines de Kabyles, en jouant sur les rivalités tribales ancestrales,   dans cette région d’Iflissen, en vue de les transformer en commandos clandestins opposés aux indépendantistes. Mais cette opération mal préparée avait complètement échoué et avait même été détournée au profit des indépendantistes rebelles, puisque de nombreux hommes avaient en fait rejoint la résistance en emportant avec eux leurs armes et des fonds importants.

	Bertrand se rendait cependant compte qu’il était  bien isolé. Il constatait qu’enquêter en free-lance allait être particulièrement difficile, d’autant qu’il n’était absolument pas mandaté pour une telle mission en sa qualité de journaliste. Le commissaire divisionnaire Dougret aurait pu, lui, se renseigner auprès de ses collègues policiers locaux. Mais hors de question pour lui d’aller les rencontrer.

	« Par contre, pourquoi ne pas voir avec des confrères du coin s’ils ne pourraient pas m’aiguiller ? »  imagina-t-il.

	Il consulta un annuaire local et tomba rapidement sur l’adresse de « La Dépêche de Kabylie ». Par chance, le siège de la rédaction se trouvait à quelques centaines de mètres de l’hôtel et il décida de tenter sa chance.

	En ouvrant la porte vitrée et en pénétrant dans le hall du journal, il fut agréablement surpris par la température agréable qui y régnait. La climatisation après la fournaise extérieure chassa les dernières fatigues du voyage. 

	Il s’approcha de l’hôtesse d’accueil qui s’enquit avec un large sourire des raisons de sa visite. 

	Il montra sa carte de presse en expliquant qu’il était venu pour effectuer un reportage sur l'histoire des Français qui avaient vécu dans cette région avant l'indépendance et les rapports qu'ils entretenaient toujours avec elle. 

	Il continua en précisant que ses recherches portaient avant tout sur les aspects culturels et les riches échanges entre la Kabylie et notre pays. Elle demanda à Bertrand de patienter un peu et décrocha son téléphone. Elle parlait en tamazight, le langage berbère, et non en arabe. Les Kabyles étaient à juste titre particulièrement fiers de leur culture. 

	Quelques minutes plus tard un homme d’une quarantaine d’années sortit d’un bureau et s’avança vers Bertrand en lui tendant la main. 

	- Salut. Je m’appelle Adan Berkane. On se tutoie ?

	- Avec plaisir: Bertrand Letellier.

	- Enchanté. Tu es donc journaliste en France ?

	- Oui. Je travaille en fait pour un blog et une revue sportive, Fun & Run. J’étais auparavant à France Sports.

	- Je connais bien France Sports. J’étais leur correspondant local à Alger à mes débuts. Qu’est-ce qui t’amène ici? Djamila m’a expliqué que tu venais pour faire des recherches sur l'histoire de tes compatriotes dans la région avant 1962? Pas grand-chose à voir avec le sport, donc ?

	- Pas exactement. En fait, mon reportage a bien un lien avec le sport. Mais pas uniquement.

	- Ecoute, collègue, dis-moi exactement de quoi il s’agit, car je suppose que si tu es venu jusqu’ici, c’est que tu as besoin d’un coup de main ? Je me trompe ?

	- Pas du tout, Adan. Je vais t’expliquer ça, si tu as quelques minutes.

	Et Bertrand raconta en résumant l’histoire des meurtres de marathoniens en France, la piste chilienne, les difficultés de l’enquête et bien sûr, les éléments datant de l’époque de la guerre d’indépendance qui pouvaient éventuellement être liés à l’enquête, du fait de la présence de Pierre Delmont à Tigzirt au début des années soixante, et son rôle au sein des services de renseignement de l’armée.

	- D’accord. Je comprends mieux. Oui, j’ai vaguement vu quelque chose sur ces assassinats de marathoniens à Paris sur une chaîne de télévision française. Et tu penses que le passé en Algérie de certains protagonistes aurait quelque chose à y voir ?

	- A vrai dire, je n’en sais trop rien, mais vu que je travaille sur le sujet en France, et étant, je dois l’avouer, complètement dans le brouillard, j’ai décidé de venir tenter le coup en essayant de retrouver des témoignages ou des traces de cette époque sur place.

	- Tu sais, Bertrand, ton projet me semble un peu compliqué. Déjà, retrouver des témoins, même pour moi, ce serait très difficile... Alors pour toi, sans connaître les gens d’ici, ni la région, ni son histoire, je te vois mal parti!

	- Oui! Tu as raison! Depuis Paris, ça me paraissait simple, mais là, maintenant, sur place, j’avoue que je vois un peu les choses différemment.

	- D’habitude, tes collègues qui viennent faire des reportages ici écrivent toujours sur les origines berbères de Zinedine Zidane, Edith Piaf ou Dany Boon. Toi, c’est autre chose! Que comptes-tu faire précisément ? Où veux-tu aller ?

	- J’aimerais d’abord voir un peu les lieux, Tigzirt, au cas où il resterait des personnes vivantes ayant connu cette époque et aussi le village d’Iflissen pour les mêmes raisons.

	- Je ne veux pas te décourager, Bertrand, mais tu n’as aucune chance d’y arriver seul. Les gens d’ici, comme un peu partout, sont assez méfiants envers les étrangers et l’époque que tu souhaites évoquer est encore taboue pour nombre d’entre eux. C’est à mon sens peine perdue!

	- Tu as sans doute raison, Adan. Mais je vais néanmoins tenter ma chance pour un jour ou deux...Elle va peut-être me sourire. Et ainsi, je n’aurai au moins pas de regret.

	- Je comprends. Je ferais comme toi. Mais seul, tu n’y arriveras pas. C’est impossible. Le gens feront tout simplement semblant de ne pas te comprendre et tu n’en tireras rien!

	Il s’interrompit un instant, réfléchissant en silence.

	- Si tu veux, je peux te proposer quelque chose. Je peux mettre à ta disposition pour quelques jours un étudiant de l’Ecole Nationale Supérieure de Journalisme et des Sciences de l’Information d’Alger. Il est de Tizi-Ouzou, parle parfaitement l’Arabe, le Français et le Tamazight, et il est aussi passionné d’histoire. Ça lui fera une excellente épreuve pratique sur le terrain. Il fallait justement que je lui en trouve une en tant que maître de stage. Ca te convient ?

	- Et comment! Tu es vraiment mon sauveur! Si ton stagiaire est ici et disponible, je vous invite tous les deux au restaurant ce soir pour faire connaissance.

	- D’accord. Je l’appelle tout de suite. Il s’appelle Idir.  Comme le chanteur. Tu connais ?

	- Tu parles! Sa chanson « Avava inouva », même sans comprendre les paroles, est tout simplement magnifique!

	Au grand sourire de son collègue, Bertrand vit qu’il avait marqué de nouveaux points. 

	- Je te les expliquerai à ton retour. Voilà Idir qui arrive.

	Un très jeune homme, de guère plus de vingt ans,  s’approcha d’eux et Adan fit les présentations. Le jeune stagiaire était enchanté de cette expédition sur le terrain. Il en avait assez de suivre l’actualité agricole de la région et notamment la hausse fulgurante du prix du mouton sur pied sur le marché d’Azazga.

	Comme prévu, Bertrand invita donc ses deux nouveaux comparses dans un joli restaurant où ils dégustèrent quelques succulents plats locaux tout en discutant de politique, de course à pied, de football, de chansons, d’Afrique et de voyages…

	Il n’était pas loin de minuit quand ils se séparèrent. Bertrand donna rendez-vous à Idir pour le lendemain à 10 heures devant le journal puis rentra à son hôtel, parfaitement heureux d’avoir trouvé en la personne d’Adan une aide inespérée.  Il était bien évident que seul, sa quête n’aurait eu aucune chance d’aboutir. Et même avec l’aide d’Idir, ce ne serait sans doute pas non plus une simple partie de plaisir.

	Mais alors que quelques heures plus tôt, dans cette même chambre, il se sentait perdu et désorienté, sans trop savoir où il se dirigeait et dans quelle direction commencer ses recherches, il était maintenant excité et impatient de partir en chasse, comme tout bon journaliste qui se respecte.  Ses vieux réflexes n’étaient pas morts. Cette pensée le remplit de satisfaction et il s’endormit, sourire aux lèvres.

	 

	 


Chapitre 6

	 

	Le trajet avait été très agréable. D'autant qu'il avait été écourté.
La veille, Idir avait en effet téléphoné à ses parents pour leur parler de son projet d’aller-retour à Tigzirt. Ceux-ci connaissaient très bien leur région et lui avaient ainsi appris que la caserne où il voulait se rendre avec le journaliste de Paris avait été rasée depuis longtemps et que toutes les archives militaires étaient désormais centralisées à Alger. 

	Bertrand avait alors modifié ses plans et décidé de se rendre directement à Iflissen. 

	Idir s’avérait être un compagnon très aimable. Intelligent, instruit, il était né dans un milieu aisé, d’un père médecin et d’une mère professeur d’université. Avec eux, il avait beaucoup voyagé et connaissait très bien la France. Il était d’ailleurs particulièrement admiratif de la littérature et de l’art en général de ce pays.

	Il connaissait également très bien l’histoire du sien, de la guerre d’indépendance jusqu’à la décennie noire des années quatre-vingt-dix, qui l’avait à nouveau ensanglanté. Il était aussi parfaitement au fait des spécificités berbères et il ne cachait pas sa fierté d’appartenir à ce peuple rebelle, toujours plus ou moins opposé au pouvoir central.

	Bertrand sentait d’instinct qu’il pouvait avoir confiance en ce jeune homme, et il lui raconta donc par le menu le drame que lui avait narré Lucien Train. Le massacre d’une famille de colons, puis l’accident provoqué par des soldats français, notamment Pierre Delmont, dont avait été victime un homme du village. Il voulait essayer d’en apprendre plus sur cette  lamentable affaire.

	 

	Dès leur arrivée à Iflissen, Idir commença à interroger les habitants sur la place centrale du village. Mais aussitôt qu’il abordait le thème de la présence française, les visages jusqu’alors affables se refermaient. On lui disait que tout ça, c’était du passé. Qu’il ne fallait pas réveiller les souvenirs, ni les peurs, ni la haine. 

	Un homme, enfin, finit par s’approcher. Il s’adressa directement à eux dans un excellent français. 

	- On m’a expliqué l’objet de votre recherche. Je me souviens bien du sordide assassinat de cette famille, même si j’étais tout gamin à l’époque. Les gens d’ici avaient condamné ce meurtre avec force, tant ces colons étaient bien appréciés. Leur mort, et notamment celle des enfants, les avait horrifiés. Mais ils avaient aussi été fortement marqués par le sort d’un homme du village qui avait été grièvement blessé par les soldats, alors qu’il n’était strictement pour rien dans le déroulement de ce drame. 

	Je me souviens encore de son prénom. Ahmed. C’était un homme simple et bon. Il est mort il n’y a pas longtemps. Environ deux ans.

	Bertrand était sous le coup d’une énorme déception. Il était venu jusqu’ici, mais il n’avait pas appris grand-chose de plus par rapport à ce que lui avait dit Lucien Train. 

	Il remercia néanmoins leur interlocuteur qui lisait bien le dépit dans les yeux du journaliste et qui se ravisa soudain. 

	-Mais j’y pense, il y a peut-être quelqu’un qui pourra  vous renseigner. C’est un Français d’origine corse, né ici, mais qui avait refusé de quitter l’Algérie en 1962 et qui est toujours resté à Iflissen. Il doit bien avoir dans les quatre-vingts ans. Il habite dans un petit village à 5 kilomètres. Il s’appelle Francis Constantini. Si ça vous intéresse, je peux vous expliquer comment vous rendre chez lui.

	- Avec plaisir ! C’est vraiment très aimable à vous !

	Idir prit une carte routière dans la voiture et l’homme leur expliqua la route. Ce n’était a priori pas difficile à trouver, d’autant que ce Constantini vivait dans une ancienne ferme isolée. Les deux hommes remercièrent chaleureusement et reprirent une route minuscule, qui se transforma bien vite en une piste caillouteuse.

	Il ne leur fallut pas loin d’une demi-heure pour arriver à destination, et là, effectivement, une maisonnette au milieu des oliviers avait l’air habitée. Elle semblait bien être le seul bâtiment rescapé de ce qui jadis avait dû être une grande ferme. L’antenne satellite sur le toit montrait cependant que l’occupant était resté en contact avec le reste du monde, contrairement à ce qu’aurait pu laisser supposer cet isolement spectaculaire.

	Au bruit de la petite Renault, un homme sortit sur le seuil, un fusil de chasse dans les mains, qu’il pointa vers le véhicule. 

	Bertrand freina brusquement.

	- Qui êtes-vous ? Que venez-vous faire ici ? Descendez de votre voiture et pas de geste inutile !

	Les deux hommes s’exécutèrent, absolument tétanisés. Grand, sec, noueux, le regard sombre et les sourcils broussailleux, Francis Constantini n’avait rien d’un chétif vieillard. 

	Au bout de quelques secondes, il dut être un peu rassuré et il baissa son fusil.

	- Je répète ma question ! Qui êtes-vous et que venez-vous faire ici ?

	Bien que vivant en Algérie depuis toujours, son accent corse était intact. Sans doute une réminiscence des discussions avec sa famille.

	Bertrand et Idir se présentèrent en lui expliquant le but de leur voyage, les renseignements qu’ils recherchaient sur Pierre Delmont, et la rencontre à Iflissen avec l’homme qui leur avait indiqué son adresse.

	- Oh là ! C’est bien vieux tout ça. Mais oui, vous êtes tombés sur le bon numéro ! Je peux vous en parler. Il y a tellement de choses qui me révulsent encore aujourd’hui en pensant à cette période! Des braves gens et des salopards, des deux côtés. Je me souviens bien de ce Delmont. Un vrai facho...

	Son regard se durcit en évoquant ce nom. D‘un geste du bras, il invita ses deux visiteurs à s'asseoir sur un banc de pierre et se joignit à eux.

	- Oui, je me souviens de cette histoire d’assassinat. Ça s’est passé à une dizaine de kilomètres d’ici. Les infâmes salopards ! Une vraie boucherie. Pauvres gamins… Mais aussi pauvre Ahmed ! On peut dire qu’il n’a jamais eu de chance dans la vie, celui-là...Et pourtant, c’était un type bien et méritant. Mais il n’appartenait pas à une famille riche. Il travaillait dans cette ferme où vous êtes, à l’époque de mes parents. Nous nous connaissions depuis l’école. Et je l’ai connu jusqu’à sa mort. Il m’a raconté bien des fois les circonstances de son accident. Ce petit con de caporal Delmont qui l’avait pris pour un terroriste et l’avait laissé pour mort et tout ça avec l’aide d’un autre soldat, un harki, Youssouf. Quel salopard, celui-ci ! Il était aussi dans notre classe et tous les deux, Ahmed et Youssouf, se détestaient. Tout ça pour une histoire de rien ! Il faut que je vous raconte ça ! 

	A  onze ans Ahmed était un excellent coureur à pied. Tous les ans, une compétition avait lieu au village pour les enfants de l’école et le vainqueur remportait un mouton comme premier prix. A l’époque, ce n’était pas rien !

	Cette année-là, le jour de la course, Ahmed était en pleine forme. Moi aussi, mais j’étais loin d’être de son niveau. Nous étions une bonne trentaine d’enfants de l’école. Tous mélangés. Fils de colons, de bergers, de notables et de va-nu-pieds… Une course à la loyale. Huit kilomètres autour du village, et Ahmed avait survolé l’épreuve, passant la ligne d’arrivée une minute au moins avant le second. Il était si heureux ! Et moi je l’étais pour lui ! Il le méritait tant, il s’était tellement entraîné durement, tous les soirs après ses devoirs…

	Le second cependant était le fils du directeur de l’école. Et son père était persuadé que c’était lui qui allait l’emporter. Quelques minutes après l’arrivée, il avait donc publiquement mis en doute la victoire d’Ahmed et l’autre ordure de Youssouf était venu à sa rescousse en disant qu’en effet, il l’avait vu prendre un raccourci.

	Ahmed pleurait, hurlait que c’était faux, mais rien n’y fit. Il fut déclassé au bénéfice du second, de Lormont, le fils du directeur de l’école!

	Bertrand avait sursauté…

	- Comment ? Qu’avez-vous dit ? Le fils du directeur, celui qui avait gagné la course, vous pouvez me redire son nom ?

	- Je m’en souviens comme si c’était hier ! Il s’appelait Paul de Lormont, cette petite ordure. 

	- Paul de Lormont !?

	- Oui, de Lormont….Jamais il n’a reconnu qu’Ahmed n’avait pas fraudé. Et l’autre salaud de Youssouf qui l’a appuyé en surnommant mon copain « Ahmed le Tricheur ». Ça lui est toujours resté. Toute sa vie ! Ce surnom le rendait malade ! Quelle terrible injustice ! Et manifestement, Paul de Lormont est toujours aussi pourri si j'en crois les dernières informations. 

	- Comment ça ? Quelles informations ? Ici ? 

	- Qu’est-ce que vous croyez ? Il n’est pas gâteux, le Francis Constantini ! J’ai la télévision par satellite et je reçois les chaînes françaises. J’ai bien vu il y a quelque temps que ce vieux débris était sénateur et que sa fille avait été assassinée en faisant son jogging. J’aurais préféré que ce soit lui ! Je serais allé boire une bière sur la tombe de mon vieux pote Ahmed pour arroser ça ! A propos de bière, vous avez peut-être une petite soif ?

	Bertrand accepta bien volontiers et ils se retrouvèrent dans la maison de Francis Constantini, devant une « Juba » pour les deux Français et un Coca pour Idir. Leur hôte n’avait pas menti ! Télévision par satellite, ordinateur, livebox, réfrigérateur américain, climatiseur... Difficile d’imaginer cet équipement moderne depuis l’extérieur. Francis qui lisait la stupéfaction dans les yeux de ses deux invités riait sous cape et buvait du petit lait ! 

	Ils continuèrent à deviser longuement. Francis expliqua qu’il avait décidé de rester en Kabylie, sa terre, en 1962. Il y avait exploité la ferme à la suite de ses parents et s’en était très bien sorti. L’huile d’olive qu’il produisait était réputée et il n’avait jamais été dans le besoin. 

	Tout n’avait cependant pas toujours été facile, mais il n’avait jamais eu de problèmes avec les gens du coin, qu’il connaissait bien. Comme ses parents avant lui, il avait toujours traité ses ouvriers avec respect et leurs salaires étaient plus que convenables. C’était sans doute ce qui lui avait évité un sort plus funeste, des années plus tard. Il avait failli tout quitter en 1991, lorsque le gouvernement avait refusé de valider la victoire du Front Islamique du Salut acquise dans les urnes. La guerre civile qui s’en était suivie avait été terrible. Lui-même s’était caché de longs mois dans plusieurs habitations de la région, chez certains de ses ouvriers en qui il avait entière confiance, jusqu’à ce qu’enfin la paix revienne. 

	C’est d’ailleurs à cette époque aussi que les enfants d’Ahmed, deux filles et un garçon, avaient fui leur pays, car ils n’étaient pas, loin s’en faut, acquis aux idées du Front Islamique du Salut, pas plus qu’à celles des militaires qui les combattaient. Désormais, une fille vivait aux Etats-Unis, sa sœur au Royaume-Uni  et le garçon en France. 

	Son ami Ahmed, lui, avait toujours été plus proche des indépendantistes berbères, mais sans ostentation car il était tout de même très reconnaissant envers les autorités. En effet, après son « accident » qui l’avait laissé paralysé des deux jambes, le gouvernement lui avait logiquement octroyé, puisqu’il était veuf et ne pouvait plus travailler, un statut de blessé de guerre et alloué une indemnité suffisamment conséquente pour lui permettre d’élever ses enfants, qui avaient tous ainsi pu suivre des études supérieures à l’Université à Alger.

	Francis continuait à se replonger dans ses souvenirs. 

	- Je n’ai revu ses enfants rapidement qu'une seule fois lors de son décès. Je connaissais un peu mieux le fils. Tout le monde ici le surnommait Moumouss, du même sobriquet que son grand-père maternel, Mustapha, auquel il ressemblait étonnamment. Il  vit en France, m'a-t-il dit, mais je ne sais pas exactement où, ni ce qu’il y fait. Il était arrivé quelques heures avant que son père ne s’éteigne et avait pu lui dire adieu. Je sais que par la grâce de  cette présence, Ahmed est parti heureux. Mais Moumouss, lui, était absolument détruit. Ça a vraiment été un drame pour lui. C’est un garçon très discret et aussi très poli. Comme l’était son  père. Très serviable aussi.  Il avait même tenté de m'expliquer comment envoyer des messages avec mon ordinateur pour rester en contact avec ma famille. Mais bon, je ne suis pas vraiment spécialiste ! J’ai beau essayer de rester dans le coup, là c’était un peu trop fort pour ma vieille cervelle ! C’est dommage… Ça semblait vraiment très pratique, cet engin ! J’ai bien le téléphone, mais pour converser avec ma famille en Corse, c’est hors de prix ! Vous vous y connaissez, vous ?

	Le soleil commençait déjà à être moins ardent. La discussion avec Francis Constantini avait été passionnante, mais il allait être temps de rentrer s’ils voulaient être à Tizi-Ouzou avant la nuit. Ils avaient encore pas mal  de route devant eux.

	Avant de partir, Bertrand voulant montrer sa gratitude à  Francis pour lui avoir donné tous ces précieux renseignements, décida néanmoins de prendre un peu sur son temps pour lui expliquer en détail le fonctionnement de sa  messagerie,  en envoyant un courriel sur sa propre adresse et en y répondant. Francis avait effectivement l’esprit très vif et il renouvela lui-même l’expérience avec succès, après avoir scrupuleusement noté toute la procédure sur un cahier d’écolier somme toute assez saugrenu dans les mains du vieil homme…. Il en était ravi et remercia chaleureusement son « professeur ».

	- C’est à moi de vous remercier, Francis ! Ce que vous m’avez appris est tout à fait intéressant ! Passionnant, même. Oui, je vous tiendrai au courant et si j’écris un article sur cette visite, je vous promets de vous l’envoyer.

	- Merci. Envoyez-le par internet et aussi par courrier postal, hein ! Je crains autant la panne de cerveau que celle d’électricité !

	Idir et Bertrand remontèrent dans la Clio. Francis leur fit un long signe amical de la main. Il n’y avait plus de fusil braqué sur eux !

	- Une bien belle rencontre, assura Bertrand ! Il y a vraiment des vies exceptionnelles en dehors de celles exposées sous les feux de l’actualité. Et je suis effectivement certain que des hommes comme Francis, et sans doute Ahmed,  en sont d’excellents exemples, à l’opposé de Paul de Lormont qui en est la parfaite antithèse.

	A la tombée de la nuit, les deux hommes étaient de retour à Tizi-Ouzou. Bertrand raccompagna Idir jusqu’à son domicile en lui renouvelant ses remerciements, car sans son aide, c’eût été mission impossible. 

	Il envoya également un long mail à la « Dépêche de Kabylie », pour exprimer sa gratitude à Adan.

	Après quelques trop courtes heures de sommeil, il reprenait la route vers l’aéroport d’Alger, où il arrivait juste à temps pour restituer la voiture de location et enregistrer rapidement ses bagages. Pendant l’heure d’attente précédant l’embarquement, il repensa à tout ce qu’il avait appris la veille. 

	Il ne connaissait pas encore tous les tenants et aboutissants de cette affaire, mais il y avait maintenant une possibilité que cette piste algérienne soit particulièrement riche d’enseignements. Ainsi donc, Ahmed dont lui avait parlé Lucien Train, avait bien connu, malheureusement pour lui, Pierre Delmont, mais aussi Paul de Lormont. 

	Nul doute que ce qu’avait appris Bertrand allait beaucoup intéresser le commissaire divisionnaire Dougret. 

	L’annonce de l’embarquement résonna à cet instant dans le hall de départ. Il se rangea dans la file d’attente, passa le contrôle des passeports, s’installa à son siège. 

	Il se rendit vaguement compte que l’avion roulait sur la piste mais il dormait déjà quand l’Airbus décolla en direction d’Orly.

	 


Chapitre 7

	 

	Une nouvelle notification  de « Google alertes », préalablement configurée pour chaque évènement contenant les mots « Bertrand Letellier » s’afficha soudain sur le téléphone portable. Son propriétaire l’ouvrit et son cœur bondit dans sa poitrine.

	Il s’agissait d’une « brève »  émanant du site web d’un journal Algérien,  la Dépêche de Kabylie : «Notre confrère Bertrand Letellier, célèbre journaliste et bloggeur Français, était récemment  en visite dans notre région pour effectuer un reportage sur les traditionnelles relations d’amitié entre la Région Ile-de-France et la Kabylie, portant principalement sur les échanges culturels et sportifs  entre les deux territoires».

	L’article n’en disait pas plus long, mais pour l’homme, pas besoin d’en dire plus. Ce « fouille-merde » de Letellier ne pouvait pas s’être déplacé jusque là-bas pour un tel sujet ! 

	Il s’en voulait encore énormément. Le petit péché d’orgueil qui l’avait poussé à écrire son commentaire semblait avoir à présent des conséquences importantes et surtout non maîtrisables. 

	L’assassin était en train de perdre le contrôle.

	Jusqu’alors, il n’avait pourtant pas commis d’erreur. Mais Bertrand Letellier de son côté ne lui avait pas facilité la tâche, par exemple en aidant ouvertement  la police, ce qui avait d’abord entraîné la libération de Carlos Garcia. Celui-ci  faisait pourtant figure de coupable idéal et lui permettait de poursuivre ses projets avec une grande liberté d’action.

	Il y avait eu par la suite,  la mise en sécurité du sénateur de Lormont.

	Alors non seulement, il était désormais obligé de se faire oublier et de marquer une pause dans sa croisade, mais en plus, ce journaliste semblait bien décidé à mener des investigations plus pointues. Ce qui n’était pas prévu au programme et l’inquiétait donc énormément. 

	Il avait déjà eu du mal à se faire à l’idée qu’il lui faudrait attendre de longs mois avant que le temps ne fasse oublier un peu l’actualité. Mais il savait que la protection autour de Paul de Lormont, qui restait sa cible ultime, se relâcherait inévitablement et qu’il pourrait enfin terminer son œuvre en beauté. 

	Ce fouineur de Letellier cependant continuait à contrecarrer ses projets et ça le mettait dans un état de rage folle. De quoi se mêlait-il ? Alors qu’il aurait plutôt dû lui être reconnaissant d’avoir vengé la mort de son père naturel en supprimant le fils de son tortionnaire? C’était totalement incompréhensible.

	L’annonce de ce déplacement en Algérie constituait presque une déclaration de guerre.

	Alors, tant pis pour lui ! S’il n’avait été jusqu’alors qu’un personnage gênant, son comportement en faisait désormais un ennemi à part entière, au même titre que Christian Delmont, Gina Guyot, Sylvie Joubert, Youssouf  Zerouane ou Paul de Lormont.

	Il devrait forcément en assumer les conséquences.

	Mais, quoi qu’il en soit, le danger n'était pas encore réellement avéré pour lui. Même si Letellier s'était déplacé pour une autre raison que les relations franco-kabyles, il ne risquait pas d'apprendre grand-chose d'autre sur place! Il fallait être bien présomptueux pour imaginer le contraire! Décidément, ce journaliste ne doutait de rien! 

	En tout cas, c'était une bonne leçon pour lui! Il lui faudrait désormais être beaucoup plus prudent et surtout éviter de renouveler de telles erreurs! 

	Cette pensée allait lui revenir en boucle une bonne partie de la journée à son travail, mais, pris dans le quotidien des préoccupations professionnelles, il l'avait presque totalement occultée en rentrant chez lui le soir. 

	Sitôt rentré, il alluma comme tous les jours son micro-ordinateur. 

	Cette fois, ce fut un véritable cri de rage, mais aussi de peur, qu’il poussa en ouvrant ses courriels du jour. Ses pires craintes se réalisaient donc et les événements semblaient désormais se précipiter, se liguer contre lui. Le mail qu’il venait de recevoir lui glaçait littéralement les sangs.

	Lui, le chasseur, l’impitoyable traqueur, froid, méthodique, le tueur impassible et sans état d’âme commençait à se sentir dans la position du lapin coincé et acculé par le furet au fond de son terrier.

	Il se pencha à nouveau sur l’écran. Non, il n’avait pas rêvé, et ces mots pourtant anodins et bienveillants se transformaient pour lui en un véritable cauchemar ! 

	« Bonjour Moumouss ! Comment vas-tu?  J’imagine bien la tête que tu as dû faire quand tu as vu qui t’envoyait ce message ! Il t’épate, hein, le vieux Constantini! Pas complètement sénile ! Tu te souviens que tu m’avais montré comment fonctionnait la messagerie, lors des obsèques de ton père ? Ça s’appelait « Outlook », je crois ? C’était quand même un peu trop compliqué pour moi. Mais j’ai eu la chance d’avoir un visiteur récemment, un journaliste français qui faisait des recherches ici, à Iflissen,  sur certains faits d’armes des services français pendant la guerre d’Indépendance. Je lui ai parlé de ton père, de son accident. Il connaissait plus ou moins son histoire et semblait très intéressé par le rôle qu’avait pu jouer ce petit facho de caporal Pierre Delmont. C’est lui qui m’a montré un moyen bien plus pratique d’envoyer du courrier directement avec la boîte « Orange mail ». C’est bien plus simple pour moi ! Heureusement que ce type est passé dans le coin. Je vais pouvoir ainsi correspondre plus souvent avec mes connaissances lointaines sans me ruiner au téléphone. J'ai commencé par toi, car je n'avais que ton adresse jusqu'à présent! J’espère que tout va bien de ton côté. N’hésite pas à me donner des nouvelles, ça me fera bien plaisir. D'ailleurs, je ne sais même pas ce que tu fais en France!  Alors, à bientôt peut-être !  Francis. »

	Les souvenirs lui revenaient en cascade. Francis Constantini. Celui qui avait donné un  jour à son père, en cadeau d’anniversaire, un beau livre relié qui parlait de la Corse, la terre de ses origines, mais aussi d’honneur, de fierté, et du prix du sang, « Colomba » de Prosper Mérimée.

	La belle couverture de cuir rouge et ses lettres finement dorées fascinaient le gamin qu’il était. Francis lui en avait souvent parlé en lui expliquant que la vendetta n’était  autre chose que « Al Qasas » chez eux.  La loi du talion.

	- Tu sais, Moumouss, il faut faire confiance à la justice des hommes. Ces histoires de vengeance ne sont pas une bonne chose dans un monde civilisé. Tuer les enfants ou les proches de tes ennemis est profondément injuste et inutile. La haine ne peut générer de satisfaction, et assouvir le  besoin de combattre le mal par le mal ne peut rendre  quiconque heureux.

	Mais plus tard, l’enfant devenu adolescent avait réalisé le drame que vivait  son père cloué à vie dans un fauteuil roulant, paralysé, brisé. Aucune justice humaine n’avait fait payer les coupables. Ni Youssouf, ni Delmont. Personne n’avait été inquiété.

	Le vieil Ahmed, devant ses enfants restait digne. Mais un jour, rentrant de l’école plus tôt que prévu, le jeune garçon avait vu le fauteuil roulant à terre, et son père allongé qui pleurait de rage, impuissant. Il avait eu toutes les peines du monde à l’aider à regagner son siège et sa dignité.

	Ce jour-là, une mauvaise graine avait été jetée dans son cœur, dans ses tripes. Depuis, elle n’avait cessé de croître, de s’insinuer dans les moindres recoins de son âme et plus tard, à la mort de son père, arrosée par les larmes du chagrin et de la douleur, elle s’était faite plante vivace, prolongeant partout en lui ses ramifications. 

	 

	La loi du talion ou loi du sang, qu’importe son nom, serait le seul moyen d’avoir l’âme en paix. Il n’était plus que l’instrument de la vengeance. Les coupables avaient commencé à payer. Il était désormais trop tard pour reculer. De toute façon, il n’en avait aucune envie. Le message de Constantini n’avait fait que rouvrir ses blessures. Il serrait les poings sans se rendre compte que ses ongles s’enfonçaient dans sa chair et sans entendre le bruit de ses dents qui crissaient. 

	« Œil pour œil, dent pour dent » murmura-t-il en éteignant son ordinateur.

	 


Chapitre 8

	 

	Bertrand Letellier et le Commissaire Divisionnaire Dougret étaient attablés exactement dans le même restaurant marocain que quelques semaines auparavant. Au même emplacement.

	Le journaliste avait téléphoné au policier dès son arrivée à Paris et ils avaient décidé de se revoir le midi suivant.

	- Vous n’en avez pas assez de la semoule ? Je pensais que vous alliez plutôt taper dans la choucroute ou le cassoulet.

	- Vous savez, commissaire, je ne suis parti que deux jours en Algérie, et je n’ai fait qu’un seul vrai repas, à Tizi-Ouzou, sans couscous qui plus est ! Donc, aucun problème.

	Bertrand se mit à raconter son court mais fructueux voyage et en point d’orgue il relata la visite qu’il avait rendue à Francis Constantini. Il avait d’ailleurs appelé un peu plus tôt Lucien Train en Deux-Sèvres pour en parler éventuellement avec lui, mais ce dernier n’avait jamais rencontré ni même entendu parler de cet ami d’Ahmed.

	- C’est vraiment troublant, votre histoire, Bertrand ! Vous avez bien fait d’y aller. Les propos de ce Constantini éclairent d’un jour nouveau une partie des évènements. Le passé de Pierre Delmont en Algérie est certes déterminant, mais j’ai l’impression que celui de notre ami Paul de Lormont l’est peut-être aussi. Il y a une chose qui me fait tiquer dans votre récit. Vous avez parlé d’un type qui s’appelait Youssouf et qui avait été particulièrement ignoble avec l’homme qu’ils avaient interrogé, puis écrasé. Moi, j’ai bien entendu ou lu ce prénom quelque part, dans un rapport ou une discussion...Je ne me souviens pas trop, mais j’ai toutes les notes au bureau. Ça m’énerve…  Ah, il ne faudrait pas vieillir ! Ça va peut-être me revenir…

	Bertrand se mit à rire et lança, taquin :

	-  J’espérais pourtant qu’en revenant dans ce restaurant, vous alliez avoir une vision, une illumination, comme la dernière fois avec la serveuse qui s’était écorchée le doigt… Que vous nous referiez le coup de Tintin dans « Tintin au Tibet » quand il a la vision soudaine de son ami Tchang perdu en pleine montagne… 

	 

	- Oui, bon, ca va !  On m’appelle déjà « Gotlib », vous n’allez pas me rajouter « Hergé », maintenant !

	La serveuse apporta à ce moment-là un magnifique plateau de couscous: un véritable monceau de semoule, légumes, agneau, merguez, pois chiches, poulet, le tout arrosé d’un magnifique rosé rafraîchissant à souhait.

	Dougret confia à Bertrand que son enquête n’avait guère avancé et qu’il ne savait plus très bien où chercher. Il avait toujours en tête l’éventualité d’une  culpabilité de Carlos Garcia. Faute de mieux, il n’avait pas totalement abandonné cette piste.

	Bertrand n’y croyait toujours pas. Ça ne correspondait pas du tout à ce qu’il savait du Chilien. Certes c’était un type avec « la tête près du bonnet » mais  ce n’était pas suffisant pour assassiner quelqu’un de sang- froid. 

	- En tout cas, c’est vraiment l’endroit idéal ici pour dire que je patine dans la semoule ! ricana le commissaire avec son sens habituel de l’autodérision.

	Les deux hommes continuaient à deviser. Dougret regardait en rêvassant  l’étiquette de la bouteille de vin,  déjà bien entamée.

	Il semblait absorbé dans sa lecture et une ride de réflexion barrait son front. Il lut à mi-voix : « Exporté par la Société Zerouane et fils, Marrakech… Ça me rappelle quelque chose »… Il poussa soudain une petite exclamation :

	-  J’y suis ! 

	- Que vous arrive-t-il, Commissaire ? Vous voulez devenir viticulteur ou quoi ?

	- Non, je regardais juste ce nom de « Zerouane ». Je viens de me souvenir. Je crois bien que c’est aussi le nom de famille du père de la femme qui s’est fait assassiner dans le Médoc. Youssouf Zerouane, exactement. Il faut que je vérifie ça. Par mail, mon collègue de Bordeaux m’avait fait le point de l’enquête, après l’interrogatoire du maître de chai.

	 

	Il s’empara aussitôt de son téléphone portable et appuya sur le contact préenregistré de son collaborateur qui décrocha aussitôt. 

	Gentiment, le policier mit le haut-parleur en service pour que Bertrand puisse profiter de la conversation.

	- C’est Dougret. Peux-tu regarder dans le dossier « homicide marathons » ? Il y a une chemise « divers » et à l’intérieur de celle-ci une pochette concernant le meurtre dans le Médoc avec des articles de presse et deux ou trois autres documents, notamment un courriel de mon collègue de Bordeaux qui m’avait fait le point sur le meurtre de la châtelaine de Pauillac, à l’issue de l’audition d’un suspect. Regarde dans l’armoire de droite, sur la deuxième étagère…

	- Bien, Patron, je regarderai… Je termine une audition d’une plaignante pour un vol de sous-vêtements et je vous rappelle.

	- Tu m’emmerdes avec tes petites culottes, tu regardes immédiatement !

	Dougret se rendit compte, mais trop tard,  qu’il avait parlé un peu fort et que les visages indignés de certains clients et du personnel s’étaient tournés vers lui, marquant une nette réprobation. Il rougit, gêné. Bertrand se retenait pour ne pas éclater de rire ! 

	- Désolé, patron. Je regarde, restez en ligne.

	Les deux hommes perçurent dans l’écouteur le bruit de la porte d’une armoire qui s’ouvrait, des bruits de recherche. Au bout de quelques instants, ils entendirent râler le policier, qui ne se souvenait manifestement plus que son téléphone était allumé. « Mais quel bordel ! Il n’a jamais été capable de ranger quoi que ce soit correctement. Pas possible… »

	Il dut se rendre compte de son inattention et reprit son portable, un peu gêné. 

	- Patron, je ne retrouve rien dans l’armoire… vous êtes certain… ?

	-Au lieu de débiter des âneries sur mon compte, tu regardes bien dans l’armoire de gauche ?

	- Euh non ! Celle de droite !

	- Je t’avais dit celle de gauche, mentit Dougret avec la plus mauvaise foi du monde, sachant qu’en tant que supérieur hiérarchique, il avait fort peu de chances d’être contredit !

	- Vous avez raison, patron, répondit d’ailleurs son subordonné, je vérifie… Ah oui, tout à fait !

	Dougret n’hésita même pas à enfoncer le clou :

	- Quand on veut trouver, la condition sine qua non est de chercher au bon endroit ».

	Bertrand vit que le commissaire riait dans sa barbe...et il fit une mimique au policier qui signifiait manifestement : toi, tu es quand même gonflé ! 

	- Voilà, j’y suis. Vous voulez savoir quoi ?

	- Il doit y avoir le nom du père de la victime, Gina Guyot, écrit quelque part. Il avait été retrouvé mort d’un infarctus le jour même du meurtre…

	- Oui, tout à fait, commissaire. Il s’agissait d’un certain Youssouf Zerouane demeurant à  Lesparre-Médoc. Né le 7 avril 1941 à Iflissen en Algérie.

	- Merci, bon travail ! Tu vois bien, quand tu veux te donner la peine de chercher…

	Et il raccrocha sans laisser à son collaborateur la possibilité de répondre.

	- Voilà Bertrand ! Nous y sommes ! Ce sont là des éléments très intéressants, voire déterminants  concernant le meurtre de Gina Guyot. Elle était bien la fille du harki qui avait tabassé et torturé ce fameux Ahmed avec la bénédiction de Pierre Delmont qui l’avait ensuite écrasé, certes, par accident. Comme Christian Delmont assassiné ici à Paris était le fils de ce même Pierre Delmont. Quant à Sylvie Joubert, elle n’avait sans doute rien de commun avec Delmont ou Zerouane, mais son père, Paul de Lormont, était le fils du directeur de l’école de ce patelin à une certaine époque. Peut-être une simple coïncidence dans ce dernier cas, mais ça vaut peut-être le coup d’y regarder de plus près.

	Je pense vraiment que votre voyage là-bas n’était pas inutile ! C’est le moins qu’on puisse dire. Je vais contacter très vite la juge d’instruction, Amandine Vichon, pour lui en parler puisque plusieurs des meurtres, voire la totalité, semblent pouvoir désormais être reliés entre eux. Cette fameuse piste du serial killer que je prenais pour une affabulation de journaliste en mal de sensations n’était peut-être pas à jeter aux orties. Bon, je règle l’addition et je vous laisse, Bertrand. Grâce à vous, j’ai du pain sur la planche…

	- Ah oui, j’allais oublier ! Une dernière recommandation! … Je suppose que vous brûlez évidemment d’envie de faire aussi un point sur votre blog et votre revue, mais j’aimerais bien que vous puissiez surseoir encore un peu. Vous pourriez alerter le ou les coupables et ça pourrait perturber l’enquête…

	- Je comprends bien. Je l’expliquerai à Céline. Mais de votre côté, en contrepartie, promettez-moi alors de nous réserver la primeur et l’exclusivité de vos conclusions.

	- Pas de problème, Bertrand, vous pouvez compter sur moi. Je vous dois bien ça ! Encore merci et à bientôt. 

	 


Chapitre 9

	 

	Ses nerfs prenaient le dessus et il avait décidément de plus en plus de mal à se contrôler... Il lui fallait absolument essayer de garder la tête froide, sans quoi  ça finirait par lui jouer de mauvais tours. Surtout qu'à présent, alors qu’il n'avait absolument plus droit à l'erreur, il était souvent emporté par la passion au détriment de la raison. Et il était rongé par la haine. Ce journaliste de malheur était vraiment sur sa piste et nul doute qu'il en avait prévenu la police.

	La veille, il était retourné sur le blog de Fun & Run. Il le faisait régulièrement mais sans plus jamais intervenir. Sa bravade ne pouvait plus se renouveler. Par contre, cela ne l'empêchait pas de lire les observations d'autres internautes dont une avait retenu toute son attention. Un homme écrivait qu'il était déçu du peu d'informations intéressantes sur le blog depuis longtemps, notamment à propos des enquêtes sur les meurtres des marathoniens, qui semblaient tombées aux oubliettes. Il suivait justement ce blog parce que les autres médias n'en parlaient plus. Dans ces conditions, il risquait de ne pas donner suite à sa demande d'abonnement sur la partie payante du site, qui venait d'être lancée. 

	Letellier avait répondu en présentant ses excuses au nom de la rédaction, en expliquant que leur silence était lié à une demande expresse de la police, mais que l'enquête avait de son coté sensiblement évolué. Il continuait en  précisant que Fun & Run serait le premier site à publier des nouvelles des investigations, dès que les autorités en donneraient l'autorisation. Il invitait donc son correspondant à maintenir sa demande d'abonnement soulignant que le site payant fournirait des indications complètes et que  celui en accès libre présenterait à l'avenir les titres principaux et seulement quelques articles intégraux en différé. Certes, les recettes des annonceurs représentaient une bonne part de leur budget, mais le financement direct  des abonnés contribuerait aussi  à maintenir l'indépendance du blog. La liberté de la presse était un droit sacré, et le nombre de lecteurs toujours en net accroissement montrait bien que cette ligne rédactionnelle correspondait à un réel besoin, ce qui avait un coût. 

	Cet échange l’avait profondément énervé, car il était désormais bien évident pour lui que « cette évolution sensible de l'enquête » était liée au voyage dont lui avait fait part Francis Constantini dans son mail. 

	Letellier était donc bien sur sa piste. Mais de quoi était-il au courant exactement ? Il se rassura un peu en se disant que s'il n'avait pas été arrêté pour être interrogé, c'est que son  adversaire n'en savait peut-être pas tant que cela à son sujet et qu'il gardait donc toujours une longueur d'avance sur lui.

	Mais le danger se rapprochant, il lui fallait passer à l'offensive.

	Un sourire cynique  se dessina sur son visage, il avait réfléchi longuement et mis en scène un plan machiavélique. Risqué, très risqué même, mais qui, avec un peu de chance, pouvait fonctionner. Après tout, il n'avait guère d'autre choix.

	Il avait récemment lu une interview de Paul de Lormont  précisant que la précampagne électorale pour le renouvellement d'une partie des sénateurs allait bientôt débuter. Il fallait déjà obtenir les investitures et le vieux sénateur était bien conscient que son âge était un handicap. Les grands partis politiques avaient budgétisé cette campagne depuis longtemps et les candidatures de leurs membres ne posaient guère de problèmes financiers, mais il en allait tout autrement pour les représentants des petits mouvements politiques. Or, pour mener campagne, il fallait de l'argent. Beaucoup d'argent. 

	Le site internet du sénateur Paul de Lormont, qu'il suivait évidemment de très près,  fustigeait d'ailleurs grandement ce « déni de démocratie qui n'avait pour but que de museler la parole des vrais patriotes indépendants, au profit des seuls politiciens professionnels entretenus par les banquiers et les lobbies industriels ». Il appelait donc les Français à se mobiliser « pour que la Haute Assemblée puisse aussi représenter le vrai peuple plutôt que la seule oligarchie élue par une élite privilégiée ».

	Le vieux sénateur avait donc manifestement besoin d'argent et sans doute était-ce là son talon d'Achille. 

	Il avait scrupuleusement noté le numéro de téléphone indiqué sur le site dédié aux futurs donateurs, puis il l'avait composé.

	Une voix charmante avait répondu aussitôt.

	-Bonjour. Permanence du sénateur Paul de Lormont. Que puis-je  pour vous ?

	-Bonjour. Mon nom est Hassim Al Wadi. Je représente les intérêts en France d'un groupe d'investisseurs du Qatar. Nous sommes actuellement très intéressés par l'élection  sénatoriale française. Nous pensons que la coopération économique et commerciale entre nos deux pays est loin d'être à la hauteur de ce qu'elle mériterait et nous souhaitons aider des personnalités politiques en France partageant ce point de vue. Pensez-vous que le sénateur de Lormont serait sensible à cette cause ? Nous connaissons bien évidemment une partie de son parcours, qui nous semble compatible avec nos idées, mais nous aimerions en être totalement assurés.

	-Monsieur Al Wadi, je vous remercie vivement de votre appel. Le sénateur est actuellement en séance, mais je lui en ferai part sitôt son retour.  Pouvez-vous me laisser votre numéro ? 

	-Non, je préfèrerais le rappeler moi-même. J'ai évidemment d'autres personnes à contacter au cas où monsieur de Lormont ne serait pas intéressé par notre proposition. Pouvez-vous me donner son numéro personnel et le prévenir que je l'appellerai ce soir à  20 heures précises ?

	-Monsieur, je suis vraiment désolée mais je n'ai pas l'autorisation de donner son numéro...

	-C'est vraiment très regrettable. Nous avons nos raisons de vouloir communiquer en totale discrétion. Désolé de vous avoir dérangée.

	-Attendez monsieur Al Wadi! Je vais faire une exception pour vous, car je crois savoir que le sénateur attache effectivement un grand intérêt au développement de la coopération entre le Qatar et la France.

	En réalité, elle imaginait surtout le savon  monumental qu'elle allait prendre si elle faisait achopper une transaction financière potentiellement intéressante. Mais aussi  pourquoi pas, elle envisageait la prime que, peut-être, voudrait bien lui laisser ce vieux rat pour la récompenser de son initiative. En fait, son contrat ne courait que sur la période de la campagne électorale et son patron était plutôt pingre! Alors elle n'hésita pas plus longtemps et donna les coordonnées du parlementaire, en priant d'avoir fait le bon choix.

	Une heure plus tard, le sénateur revint au bureau et elle lui fit part de l'appel du Qatarien. Le vieillard eut un large sourire.

	-Vous avez bien fait ! Je me fiche de l'amitié franco-qatarienne comme de ma première chemise. Mais ce n'est pas bien grave. Ne dit-on pas  que l'argent n'a pas d'odeur? De plus, s'il en a quand même une et que c'est précisément l'odeur des pétrodollars, nous n'aurons qu'à nous en féliciter. Bien sûr que vous avez bien fait de lui donner mon numéro. Je vais attendre son appel avec impatience.

	Le sénateur rentra chez lui, sa voiture toujours flanquée de Nolann, le policier en moto, qui le suivait lors de tous ses déplacements et restait à ses côtés dans l'appartement   jusqu'à ce qu'un collègue en voiture vienne prendre la relève et surveille la maison depuis l'extérieur. 

	À 20 heures, le téléphone sonna. De Lormont fit signe à son garde du corps qu'il pouvait disposer, d'autant que la relève venait d'arriver. 

	-Monsieur de Lormont ? Hassim al Wadi à l'appareil. Je suppose que votre assistante vous a fait part de mon appel ?

	-Tout à fait. Merci de votre ponctualité.

	Puis le sénateur, méfiant se mit à parler en arabe, craignant d’avoir affaire à un journaliste ou un intrus mal intentionné.

	Son interlocuteur lui répondit sans hésitation dans la même langue.

	-Donc, attaqua directement le sénateur, vous vous proposez de m'aider à financer ma campagne ?

	-Nous l'envisageons, en effet. En tout cas, c'est l'offre que je pourrais vous faire au nom du groupe d'investisseurs que je représente. Ce groupe est spécialisé dans la construction de casinos de luxe en Europe et nous avons beaucoup de difficultés à nous implanter dans votre département comme nous le souhaiterions. Il est évident que l'appui d'un parlementaire nous semblerait déjà une bonne base. Mais Sénateur, je ne puis continuer cette discussion au téléphone. Pouvez-vous vous libérer pour que nous déjeunions ensemble demain, à 13 heures ? Bien entendu dans la plus grande discrétion et sans aucun témoin! Vous serez bien évidemment mon invité. 

	- Oui, avec plaisir, mais il faudra que je me débarrasse de mon garde du corps qui m'accompagne dès que je sors de mon appartement. Je trouverai bien un moyen. Où nous rejoignons-nous ?

	- Je vous propose le restaurant de l'Hôtel Plaza Athénée, chez Alain Ducasse ?

	De Lormont acquiesça aussitôt. Décidément, ces émirs étaient pourris de fric! De plus, il était désormais complètement rassuré, car ni un journaliste, ni un détective privé n'auraient eu les moyens de lui offrir un repas à cette table prestigieuse. Seulement, il fallait se séparer de Nolann, le garde du corps...Il y réfléchit longuement et en se couchant, il avait déjà trouvé un subterfuge qui pourrait vraisemblablement fonctionner.

	Le lendemain à 11 heures, Paul de Lormont vint rejoindre « son ange gardien » dans le salon, où celui-ci avait pris l’habitude de lire son France Sports quotidien. Le vieil homme tourna autour de lui, l'air gêné, se raclant la gorge. Comme s'il avait besoin de quelque chose et n'osait le demander.

	- Que se passe-t-il, monsieur? Un souci ?

	Le sénateur fit quelques pas sans répondre...Le policier  reprit sa lecture. 

	- Écoutez, vous me connaissez suffisamment maintenant et je vais me permettre de vous solliciter pour un petit service, si d'aventure, vous en êtes d'accord? 

	- Dites toujours …De quoi s'agit-il ? 

	- Je suis un vieil homme, cher ami, mais je ne suis pas encore complètement au bout du rouleau. Il m'arrive parfois d'accueillir ici une charmante jeune dame, disons « de compagnie », dont le métier est de procurer un peu de bonheur aux hommes solitaires. Elle doit venir ici demain...

	- Pas de souci!  Ça ne me regarde pas. Je serai discret... 

	- Le problème, c'est que pour éviter tout risque de panne malencontreuse, malheureusement toujours possible à mon âge, je prends toujours une de ces petites pilules régénératrices, vous savez....et je viens de me rendre compte que je n'en avais plus. Pourtant, avec le prix de la prestation demandée par cette dame, je serais désolé de ne pas pouvoir en profiter pleinement...

	- Ah oui, je vois ! Vous êtes un sacré chaud lapin, monsieur le Sénateur! Vous voulez donc  que je vous accompagne à la pharmacie ? C'est bien ça? 

	- Non, non.....je n'y tiens pas! En fait, je me fournis chez un préparateur en pharmacie à qui j'avais fait sauter un procès-verbal, et qui se débrouille depuis pour me dépanner à titre privé. Il a l'habitude. Ainsi, pas besoin d'examen cardiaque, d'ordonnance, vous comprenez ? C'est beaucoup plus discret....

	- Je comprends....Mais je dois rester ici pour assurer votre protection. Ne l'oubliez pas.

	Le sénateur sortit son portefeuille de sa veste de costume et en extirpa cinq billets de 50 €. 

	Le jeune policier n’hésita pas bien longtemps.  Il devait récupérer son gamin le soir même pour le week-end. Il n'avait pas encore payé la pension alimentaire du mois et il s'attendait encore à des histoires sans fin avec son ex. Ses fins de mois étaient seulement un peu justes et il n'y mettait vraiment aucune mauvaise volonté.

	- Entendu, Sénateur. Donnez-moi l'adresse de votre type et je m'en occupe. Mais pas d'imprudence....vous ne bougez pas d'ici! 

	- Vous pouvez compter sur moi. C'est vraiment très aimable à vous. Je vous suis très reconnaissant. 

	Et il lui donna l'adresse du préparateur en pharmacie, un certain Fabrice qui habitait au diable vauvert, de l'autre côté du périphérique dans un pavillon de la lointaine banlieue nord.

	Dès que le motard eut tourné le coin de la rue, de Lormont appela un taxi et à peine quinze minutes plus tard, il entrait dans le célèbre restaurant parisien. 

	Il s'annonça et on lui répondit que son hôte l’attendait à sa table. Il s'attendait à voir un homme habillé avec une tenue traditionnelle de l'Emirat, mais la table à laquelle on l'accompagna était occupée par un homme plutôt grand, très mince, la cinquantaine, vêtu d'un très élégant costume sombre et portant des lunettes noires.

	-Bonjour, Sénateur. Je suis Hassim al Wadi. Heureux de vous rencontrer.

	-Moi de même, monsieur. Je vous remercie de votre invitation dans un tel endroit.

	-J'ai pensé que ce pourrait être idéal pour débuter une éventuelle collaboration

	- Merci beaucoup, je suis vraiment très honoré de votre intérêt

	- Si vous voulez bien, Sénateur, nous allons d'abord déjeuner normalement et nous discuterons ensuite des affaires sérieuses plus discrètement. Je suis extrêmement méfiant. Vous saviez que l'on peut très facilement se faire surprendre et que certains gadgets technologiques sont d'une efficacité redoutable? Un de mes collègues a récemment, dans des circonstances exactement similaires  à celles-ci,  été interpellé aux Etats-Unis par les policiers des Services du Trésor. Il n'avait pas vu qu'à l'extérieur, un homme braquait sur lui un micro directionnel très perfectionné et que toute leur conversation avait été enregistrée. Donc, si vous voulez bien, je prétexterai de me rendre aux lavabos à la fin du repas et vous m'y rejoindrez trois minutes plus tard. Ce n'est pas de la paranoïa, Sénateur, mais de la prudence...

	-Je comprends. Je suis également très méfiant. Et même si ca peut  donner vaguement  l'impression d'un mauvais film d'espionnage, je pense que vos précautions sont parfaitement légitimes. …

	Ils commandèrent donc leur repas, évidemment excellent, et le dégustèrent en connaisseurs. Hassim ne buvant que de l'eau, le sénateur fit de même par correction, mais en le regrettant amèrement au vu des crus prestigieux affichés sur la carte.

	Après le dessert, Hassim, au prétexte d'avoir fait une  tâche de sauce sur sa manche de  costume,  présenta à voix haute ses excuses au parlementaire, se leva  et se dirigea vers les sanitaires.

	Comme convenu, trois minutes plus tard, Paul de Lormont accomplit le même trajet.

	Il pénétra dans le local carrelé où Hassim était en train de se laver les mains.

	Le sénateur ouvrit aussi un robinet et savonna les siennes pour donner le change en cas d'incursion d'un visiteur.

	- Essayons d'être brefs, débuta de Lormont. Si j'ai bien compris, vous êtes prêts à financer ma campagne électorale pour qu’une fois élu, j'appuie votre demande de construction d'un casino de luxe dans mon secteur ? Ça me semble parfaitement envisageable. 

	Le représentant Qatarien avait fini de se rincer les mains. Il fit alors mine de passer derrière le sénateur pour atteindre le séchoir électrique.

	- Oui Sénateur! C'est bien ça. Vous comprenez vite. C'est agréable de traiter avec vous ...

	Le sénateur ne put répondre: une corde d'acier lui cisaillait le cou et l'empêchait de respirer. Tout en maintenant la pression, Hassim l’entraina  sans effort  dans une cabine et referma la porte d'un coup de talon. Il ne relâchait pas son effort et  regardait fixement le visage suffoquant du vieil homme. Il prononça quelques mots en articulant bien nettement chacun d'entre eux et vit que sa victime les avait bien compris. Quelques instants plus tard, le vieil homme ne respirait plus.

	L'agression n'avait guère duré plus d’une minute. Ça avait évidemment été la partie la plus risquée, la moins totalement maîtrisable. À quitte ou double!  Mais personne n'était rentré. Encore une fois, le sort avait été du côté de l'assassin.

	Il ressortit avec précaution de la cabine et regagna sa place à table. Dix secondes plus tard, il  s'empara de  son téléphone, feignant de recevoir  un appel. 

	D’un petit geste rapide,  il fit venir  le serveur qui le regardait, demanda l'addition  pharaonique qu'un maître d'hôtel vint lui apporter et qu'il régla en liquide. 

	-Pourrez-vous avoir l'amabilité de dire au monsieur qui déjeune avec moi que j'ai dû m'absenter d'urgence? L'épouse d'un de mes employeurs vient de me faire appeler pour l'aider à régler un petit problème d'accident de la circulation qu'elle vient de provoquer. Je le rappellerai au téléphone dès ce soir. Dites-lui bien que je suis désolé et que je lui présente mes plus sincères excuses. 

	Laissant royalement un pourboire de 100 € sur la table, il reprit ses lunettes de soleil et quitta aussitôt le prestigieux restaurant. 

	Il se retrouva à l'air libre et sourit. Il ne regrettait vraiment pas le coût exorbitant de sa mise en scène. Il venait de réussir un coup de maître. 

	Son chef-d'œuvre, indubitablement ! 

	Il se dirigea vers la station de métro la plus proche. Amusé, il pensa qu'après avoir joué les milliardaires flamboyants depuis le début du repas, il en revenait aux habitudes d'une vie bien plus populaire, malgré son très joli costume noir.  

	En descendant l'escalier du métro, il entendit alors les sirènes des ambulances et des véhicules de police. On devait avoir découvert le corps de sa victime… 

	Il était heureux. Christian Delmont, Gina et Youssouf Zerouane, Sylvie et Paul de Lormont. Sans oublier Pierre Delmont, même si ce n'était évidemment pas de son fait! .....C'était fini. Même ce gêneur de Letellier n'avait pas réussi à l'empêcher d'accomplir son devoir. Quelle fierté !

	Il regagna son appartement, enleva les lentilles de contact colorées qui commençaient à le gêner ainsi que le fond de teint sombre dont il s’était servi pour brunir son visage. 

	Il ne lui restait plus qu’à attendre le flash d’information spécial annonçant le décès du vieux sénateur. 

	 


Chapitre 10

	 

	Dougret venait de rappeler son collègue de Bordeaux, pour lui faire part de ce qu’il avait appris de Bertrand Letellier à son retour d’Algérie. Le début de la conversation fut cependant quelque peu tendu…

	- Pardon ? Qu’est-ce que tu me racontes ? C’est toi qui es chargé de l’enquête maintenant ? Je ne savais pas que tu avais compétence sur notre secteur ?

	- Tu le prends comme ça ? A ton aise !  Je te signale que ce n’est pas d’un flic que je tiens les informations mais d’un journaliste. Mais si tu n’es pas intéressé, pas de problème, je refile les informations à ma juge d’instruction chargée des meurtres de Paris et elle verra avec le tien ! Salut.

	- Non attends, désolé. Je suis un peu à cran. J’en ai marre aussi de cette affaire qui n’avance pas. On a le préfet sur le dos toutes les semaines au prétexte qu’il connait bien le mari de la victime… Allez, explique moi…

	Dougret raconta alors avec le maximum de détails. Notamment l’implication très forte de Youssouf Zerouane, le père de Gina, dans les tortures subies par un paysan algérien, Ahmed,  laissé pour mort. 

	- Tu vois, continua-t-il, je suis en train de penser que ces trois meurtres sont peut-être bien en définitive liés entre eux. Au départ, nous penchions pour une piste chilienne, mais ce n’était pas la bonne. Les trois victimes étaient plus ou moins liées à l’accident de cet Ahmed. D’abord la fille du sénateur de Lormont, ensuite le fils de Delmont, puis la fille de Youssouf. Sans compter Youssouf lui-même, victime collatérale.

	- Effectivement !  Ça se tient. Mais pourquoi s’attaquer aux enfants ? 

	- J’y ai réfléchi longuement. Tu connais bien sûr le principe de la vendetta corse…  En fait, ce n’est qu’une variante de la « loi du talion » très répandue il n’y a pas si longtemps dans le bassin méditerranéen et le Moyen Orient. « Œil pour œil, dent pour dent » Les « Qasas ou Qisas », dans le monde arabe. 

	- J’ai la sensation, mais ce n’est pas encore une certitude, qu’on fait payer aux enfants des protagonistes de l’époque, le sort d’Ahmed. Peut-être un membre de sa famille ou un ami proche…

	-Dis donc ! C’est Colomba revisitée, cette histoire ? Tu as raison, oui, c’est très intéressant. Mais il faut quand même être sacrément taré, si c’est bien le cas !  Ça peut éventuellement nous renvoyer sur la piste de ce mystérieux faux Libanais qui se faisait appeler Hussein Bulsara.  Pour l’instant, nous n’avons retrouvé aucune trace de lui. L’enquête auprès de l’agence de location de véhicules n’a rien donné, puisque des faux-papiers avaient été utilisés, et les restaurateurs de l’établissement où ils avaient diné avec Gina n’avaient pas spécialement fait attention au couple.

	- Il y a peut-être une solution. Il est plus que vraisemblable que le tueur ait couru le marathon sous un faux nom. Souviens-toi, le maître de chai avait précisé qu’il y avait des chaussures et des vêtements de sport sur la banquette arrière de son véhicule. Peut-être notre faux Hussein est-il rentré dans le château  parmi les marathoniens pour rencontrer Gina, qu’ils se seraient ensuite isolés pour une partie de jambes en l’air dans la pièce où il l’aurait ensuite égorgée ? Avec l’agitation et la foule, il serait ensuite ressorti avec d’autres coureurs. Et sans doute déguisé comme à peu près tout le monde ce jour-là…

	- Oui. C’est un scénario qui pourrait coller.

	- Mais ça ne va pas être facile avec plus de huit mille coureurs dont des hommes pour plus de la moitié et parmi eux, une majorité de marathoniens costumés et donc peu ou pas reconnaissables…

	- Peut-être pas si difficile que ça. Long, oui, mais sans doute faisable. 

	Très sceptique,  Dougret laissa parler son collègue :

	- Tu sais sans doute que les marathoniens courent désormais avec des puces électroniques attachées à leurs chaussures ou intégrées dans leur dossard. Ils sont contrôlés régulièrement, tous les cinq ou dix kilomètres je crois, pour éviter les tricheries. Même si ce marathon est spécifique car les kilomètres ne sont pas forcément courus si régulièrement qu’ailleurs, on peut toujours essayer de voir si l’un des coureurs aurait accompli un segment de course bien plus lentement que les autres, ce qui pourrait correspondre au temps passé pour commettre son meurtre…Et si on trouve quelque chose, on peut ensuite visionner les vidéos et les photographies réalisées par les organisateurs. Tous les participants sont flashés de très nombreuses fois sur le parcours et les photos et vidéos sont ensuite proposées aux coureurs. Notamment celles de l’arrivée…Et ce sont des photos de professionnels, donc d’excellente qualité !

	- Mais c’est parfait, ça ! Tu vois, je t’ai peut-être donné une information intéressante, mais c’est toi qui vas sans doute pouvoir trouver notre assassin si ton système marche. 

	- Oui, oui… Si nous arrivons effectivement à isoler un cas suspect parmi les milliers de coureurs, nous tenons peut-être le bon bout. Et si ta théorie de la vendetta est également la bonne, peut-être pourrons-nous effectivement être certains que ces meurtres sont liés entre eux. Je vais mettre deux ou trois de mes gars sur l’affaire pour enquêter auprès des organisateurs du marathon et de la société qui a l’exclusivité des photos et vidéos…

	- Excellent. Tu me tiens au courant dès que tu as quelque chose !

	- Bien-sûr ! Tu peux compter sur moi ! A bientôt.

	 

	Une fois qu’il eut raccroché, Dougret prit un cahier où il traça quelques croquis reliés par des flèches et représentant les protagonistes principaux. S’il ne se trompait pas, un seul d’entre eux était désormais en vie, le sénateur Paul de Lormont. Heureusement qu’il faisait l’objet d’une surveillance rapprochée, sinon, il ferait une cible bien vulnérable pour un éventuel justicier dévoyé, manifestement décidé à aller jusqu’au bout de sa logique démentielle. Mais ce qui le heurtait plus que tout, c’était que le tueur n’ait pas hésité à s’attaquer aux enfants des responsables. Crimes de sang, crimes d’honneur… foutaises ! Si l’hypothèse s’avérait être la bonne, c’était bien trois innocents qui avaient payé pour les exactions de leurs géniteurs.

	A ce moment précis, un commandant de police entra précipitamment dans son bureau sans prendre la peine de frapper, ce qui lui valut d’abord un frémissement de moustache, puis un regard courroucé du commissaire, qui ne dura pas quand le jeune flic lui apprit que le sénateur de Lormont avait été agressé dans un restaurant de luxe et qu’il était dans un état désespéré.  Son agresseur, qui avait tenté de l’étrangler avec un câble d’acier, avait réservé leur table au nom d’un riche homme d’affaire Qatarien, Hassim al Wadi. Il avait pu prendre la fuite et les enquêteurs savaient déjà qu’il avait usé d’une fausse identité.

	Dougret blêmit et poussa un juron qui s’entendit dans tout le bâtiment. 

	- Mais nom de Dieu! Il était bien suivi par le service de protection des hautes personnalités ?

	- Oui, mais c’est le sénateur lui-même qui a envoyé son cerbère faire une course. Un subterfuge pour l’éloigner. Ce qui signifie qu’il connaissait déjà son agresseur et qu’il voulait le rencontrer !  

	Un rapprochement se fit immédiatement dans la tête du commissaire. Il rappela aussitôt son homologue de Bordeaux. Celui-ci était encore à son bureau.

	- Que t’arrive-t-il ? Tu as oublié de me dire quelque chose ?

	- A moi il n’arrive pas grand-chose, mais à de Lormont oui ! Il vient de faire l’objet d’une tentative d’assassinat. Par un soi-disant homme d’affaire Qatarien, un certain Hassim al Wadi.  Et je serais prêt à parier que ce Hassim et notre libanais Hussein Bulsara ne font qu’un ! 

	- Oui, c’est bien possible. Je mets mes gars sur les vérifications dès demain.

	- Oui !  Ça urge !  Merci à toi ! 

	 

	 


Chapitre 11

	 

	Marie était radieuse. 

	Elle courait en pensant à son prochain voyage en Nouvelle-Zélande. Son inscription avait été validée et elle partirait donc pour un an début janvier. Ce serait l’été aux antipodes ! Ses  parents étaient tous deux d’accord, à la condition expresse qu’elle parte bien avec son amie Audrey, et ils n’avaient pas tiqué pour le financement. La semaine prochaine, ils devaient d’ailleurs dîner tous les trois au restaurant pour en parler. Elle espérait que  tout ça allait bien se dérouler et qu’ils n’allaient pas passer leur temps à s’envoyer des reproches pendant tout le repas. 

	De toute façon, elle et Audrey comptaient bien travailler sur place, le visa leur permettant d’obtenir des petits jobs en toute légalité. Elles avaient déjà trouvé chacune un poste d’assistante dans le même  lycée d’Auckland pour les deux premiers mois. Elles souhaitaient ensuite passer par Tauranga, Wellington, Queenstown, puis continuer vers l’Australie à Melbourne, Sydney, Cairns et Port Douglas. Au retour, elles feraient une petite escale d’une semaine à Hong-Kong.

	Marie comptait bien tenir sa promesse de courir quelques courses et trails dans l’Ile du Sud. C’est pourquoi elle s’entraînait régulièrement. 

	Elle courait généralement avec sa mère, mais celle-ci, invitée à  dîner chez une amie et ne pouvant dès lors pas l’accompagner, lui avait demandé d’aller  courir sur le stade où s’entraînaient les membres du PAR. Là-bas, elle ne risquait rien. Marie s’était encore gentiment moquée de sa mère en l’appelant « Parano Mom’ ». Mais après tout, elle comprenait bien les craintes de Claire. Comme elle l’avait rappelé, les histoires d’assassinat que suivait son père n’étaient toujours pas résolues. Et de toute façon, les villes n’étaient jamais très sûres. Quelques jours plus tôt encore, le sénateur de Lormont avait fait l’objet d’une tentative de meurtre qui avait évidemment fait les gros titres de la presse écrite et saturé toutes les chaînes d’information permanente. On parlait déjà de scandale sans précédent chez les amis politiques du  parlementaire grièvement blessé.

	Elle était donc venue en métro, directement en tenue, commençant à trottiner depuis la station jusqu’au stade pour s’échauffer. Environ huit cents mètres. Il y avait un bon groupe de coureurs du PAR qui enchaînaient les tours de piste. Dont son président Jean-Marie, toujours fidèle au poste, et Céline qui, elle, en terminait avec sa séance. Omar, le médecin, qu’elle connaissait moins, mais qui était toujours affable et prévenant avec elle, était également présent, ainsi que deux filles sympathiques à peu près de son âge et de son niveau, avec lesquelles elle s’entendait bien.

	Marie avait bien progressé et Jean-Marie qui l’avait remarqué l’avait félicitée. De plus, elle adorait ça. Depuis qu’elle avait passé son bac, elle avait déjà gagné sept minutes sur 10 kilomètres ! Elle savait que son père en était fier.

	Il faisait déjà noir quand elle décida de terminer sa séance. Elle n’aimait pas trop le trajet de retour jusqu’à la station de métro, surtout de nuit quand elle était seule. Ses deux copines d’entraînement prenaient bien aussi le métro, mais dans une autre station. 

	Mais, bon, en 800 mètres, que pouvait-il arriver ? s’amusa-t-elle ! Je deviens comme maman. Elle m’a contaminée ! 

	Elle arrêta  l’application « runastic » sur son iPhone qu’elle portait dans un brassard, brancha son casque stéréo et décida d’écouter un peu de musique jusqu’à la station.

	La  main qui se posa sur son épaule la fit soudain sursauter et elle se retourna vivement, effrayée. Elle fut soulagée en constatant que c’était Omar qui la regardait en souriant et en agitant l’index vers elle, feignant de la réprimander.

	- Ah, vous les jeunes avec toute votre technologie ! GPS, Skype, Deezer….. En tout cas, la musique et les écouteurs sur la voie publique, je te le déconseille. J’assure parfois des urgences à l’hôpital et l’an dernier, nous avons accueilli dans mon service un jeune homme qui est aujourd’hui sur un fauteuil roulant car ses écouteurs l’avaient empêché d’entendre un véhicule arriver. Nous avons eu aussi une fille de ton âge avec une fracture du bassin et au moins sept ou huit autres jeunes avec des membres cassés. Pour les mêmes raisons. Tu n’as pas envie de te retrouver dans un fauteuil, non ?

	-Vous avez raison ! Ma mère me le reproche aussi tout le temps, répondit Marie en lui souriant. Merci, Docteur. 

	- Tu vas vers la station de métro ? Je vais t’y accompagner. Une jeune fille toute seule à cette heure, on ne sait jamais.

	- Je ne veux pas vous déranger.

	- Ne t’inquiète pas. Je vais aussi dans cette direction. Ma voiture est garée à quelques mètres de la station.

	- Alors, d’accord. Merci, beaucoup.

	Ils partirent tous les deux en trottinant et en parlant d’endurance, de résistance, de fractionné, de seuil ou de vitesse maximale aérobie.

	- Il y a quelques jours que je n’ai pas vu ton père à l’entraînement. Il n’est pas souffrant, au moins ? 

	- Non, non, mais il travaille énormément. Il a aussi récemment fait un voyage professionnel en Algérie, ce qui l'a éloigné plusieurs jours.

	- Ah le veinard ! Ce n’est pas du travail, ça ! C’est du tourisme, répondit Omar en souriant. La terre de mes ancêtres… Un pays magnifique, tu sais…

	- Oui, Papa m’a dit que c’était très joli. Mais il a aussi eu très chaud ! 

	- A propos de chaleur, nous arrivons à ma voiture. Je vais te faire goûter  une boisson isotonique de ma composition. Tu m’en diras des nouvelles ! Et tu sais, avec une chaleur comme ce soir, quand tu cours, il faut impérativement s’hydrater. C’est essentiel.

	- Oui, Jean-Marie me le rabâche aussi sans arrêt, répondit la jeune fille en riant.

	Ils arrivèrent bientôt à une ambulance portant l’inscription sérigraphiée « HOPITAL URGENCES », stationnée à une centaine de mètres du métro.

	- Je suis d’astreinte à partir de demain matin, donc j’ai droit à la voiture. Les privilèges de la fonction. Et de plus avec ça, jamais de PV!  plaisanta le médecin.

	Il déverrouilla son véhicule et en sortit une bouteille, qu’il tendit à la jeune fille. 

	- Merci ! C’est quoi ?

	-Une petite recette personnelle. Comme je te l’ai dit, je la prépare moi-même ! Pas de mauvaise surprise ! Vitamines, minéraux, oligo-éléments… Excellent pour la récupération. 

	A ce moment, un signal  d’appel retentit dans son véhicule.

	- Excuse-moi, je dois répondre... Je reviens tout de suite.

	Se rendant compte qu’elle était littéralement assoiffée, Marie s’empara de la bouteille et but goulument. Trop vite sans doute. Le liquide était glacé et elle fut soudain prise d’une sorte de vertige. Elle avait les jambes molles. Omar revint à ce moment en expliquant qu’il s’agissait d’une fausse alerte provenant de l’hôpital.  Puis il se rendit soudain compte de son état. Il la regarda, alarmé.

	- Zut, c’est de ma faute ! La bouteille était dans une glacière. Ça devrait vite passer. 

	Il ouvrit la porte arrière de son véhicule qui était équipé d’une sorte de brancard matelassé. 

	- Assieds-toi cinq minutes ou allonge-toi si tu préfères....

	Elle obéit et se sentit instantanément un peu mieux, mais sa tête tournait toujours. Un agent de police qui passait par là stoppa au niveau de la voiture.

	- Que se passe-t-il, ici ?

	- Cette jeune fille, membre de mon club de jogging, a eu un petit malaise. Ce n’est rien de grave. Je suis médecin, je m’en occupe.

	Le policier sourit, rassuré.  

	-Parfait alors. On peut dire que vous avez de la chance, Mademoiselle. Vous êtes bien tombée. 

	Omar lui rendit son sourire et retourna s’occuper de sa jeune patiente. 

	- Ça va un peu mieux ?

	- Pas vraiment. J’ai des douleurs au ventre et mal de tête. Oui, j’ai sans doute bu bien trop vite. 

	- Je ne vais pas te laisser prendre le métro comme ça. Je vais te raccompagner chez toi.

	- Oh non, je vais me débrouiller toute seule.

	- Non, non ! Ne t’inquiète pas. A cette heure-là, il n’y a pas beaucoup de circulation. Où habites-tu ?

	- Je vis avec ma mère. A Nanterre. Pas très loin de la Défense...

	- Alors, allons-y. Je serai plus tranquille. A mon avis, tu seras déjà mieux quand nous y arriverons.

	- Merci beaucoup, Docteur. C’est vraiment très gentil. 

	- C’est surtout de ma faute. Je suis vraiment désolé…

	Omar démarra doucement comme s’il voulait éviter que sa passagère ne soit trop secouée. Marie qui se sentait en sécurité ferma les yeux et se laissa aller à somnoler. Sa dernière pensée l'emporta vers Auckland. Elle se demanda  l'espace d'un instant si elle n'avait pas été victime d'autre chose que d'un simple malaise et si elle n'était pas tombée soudain réellement malade… Une angoisse affreuse la saisit, celle de devoir reporter  son projet de voyage. 

	Ce serait vraiment une terrible déception! 

	 


Chapitre 12

	 

	Bertrand était encore au bureau.

	Ne pouvant, selon la promesse faite à Dougret, faire état des investigations menées en Kabylie et de leurs conclusions, il travaillait avec Céline à la rédaction d’un article pour sa revue mensuelle intitulé  « Des marathons pas ordinaires ». 

	Le manque de nouvelles et d’informations sur les affaires criminelles qu’il commentait jusqu’alors avec assiduité, commençait à provoquer de nombreuses réactions, étonnées ou agacées, comme celle qu’il avait reçue précédemment de l’internaute qui voulait se désabonner. Ce n’était pas bon pour le business...

	Il avait donc lâché une petite information, presque anodine, pour faire un peu patienter les lecteurs. Histoire de jouer la montre…

	«  Ne vous en faites pas, chers amis. Je vous comprends. Vous aurez bientôt des informations plus qu’intéressantes. Je peux d’ores et déjà vous confirmer que la piste chilienne qui avait été suivie au début de ces affaires n’était pas la bonne. La police s’orienterait désormais plutôt sur une autre piste, mais je ne peux malheureusement pas vous en dire plus. Les enquêteurs exigent  le black-out total pour le bon déroulement de l’enquête. Vous serez les premiers informés... »

	Des commentaires en grande majorité compréhensifs avaient suivi sa publication, mais aussi d’autres plus rageurs, voire insultants. «  Tes infos sont bidon ! » «  Escroquerie ...! » « Tu n’en sais pas plus que moi ». Il y en avait même d’autres plus inquiétants, presque menaçants «  Vous avez bien raison de ne rien dire ! À trop fouiner dans les affaires des autres, on s’expose parfois à des déconvenues. Il faut être très prudent, un malheur est si vite arrivé… » « Blog pourri, presse pourrie, c’est bien la même chose « « Je te mettrais le feu à tout ça, moi…» « Alors l’ami de la flicaille ? On se dégonfle ? » 

	Il préféra oublier toutes ces âneries et ces insanités et se remit à l’écriture de son sujet du moment.

	Quand il était allé en Deux-Sèvres rencontrer Lucien Train , et notamment pendant leur halte à Coulon, au cœur du Marais Poitevin, il était tombé sur un « flyer » de présentation d’une épreuve particulièrement originale, le « Maraisthon » que les organisateurs décrivaient comme le tout premier marathon-nature international et non élitiste. En allant regarder sur leur site, il avait découvert que « cette épreuve s’inscrivait dans une démarche environnementale de développement durable. » Aucun impact, donc, sur l’environnement délicat et fragile. Tout était organisé autour de ce thème. 

	- « Intéressant », écrivait le journaliste … « C’est vrai que ce côté respect de la nature, donne un petit quelque chose de plus qui différencie cette épreuve des autres. Plusieurs marathons jouent sur l’originalité pour se démarquer, sortir de la masse. Comme le marathon de l’Antarctique encore plus exigeant quant au strict respect de l'environnement, ou cet autre couru entièrement sur les escaliers de la Muraille de Chine. Il y a aussi le marathon du Pôle Nord et bien évidemment celui du Médoc, avec ses dégustations de grands crus. L’originalité est souvent un gage de succès. »

	Bertrand ne savait évidemment pas qu’à une poignée d'hectomètres de là, le commissaire divisionnaire Dougret était en train de lire un message de son homologue Bordelais concernant justement ce marathon du Médoc....

	 

	 - Bonsoir, cher collègue. Je pense que nous tenons une piste. Mes gars sont effectivement allés enquêter chez les responsables de l’organisation du marathon du Médoc. Ceux-ci les ont réorientés vers la société chargée du chronométrage officiel de l’épreuve. Ils ont ainsi réussi à isoler des cas de coureurs ayant réalisé des parcours très déséquilibrés. Par exemple plus de quinze minutes de différence entre deux segments de dix kilomètres. Il y en a une bonne centaine. Mais plusieurs cas sont plus curieux, car si, pour la plupart, les temps de parcours augmentent considérablement dans les cinq derniers kilomètres, en raison de la fatigue ou des différents arrêts de dégustation de vin mais aussi d’huîtres, de charcuterie, fromages et autres joyeusetés, quelques rares coureurs, une petite dizaine seulement, ont connu leur défaillance parfois bien avant le trentième-cinquième kilomètre, puis accéléré franchement ensuite. Ce qui est moins logique. 

	Un seul d’entre eux cependant a couru le dernier quart de sa course en un temps canon. C’est le concurrent déguisé en Bédouin. Il a terminé comme une fusée.

	Mes gars sont en train de vérifier les identités. J’ai déjà leurs photos fournies par la boîte de communication qui a employé les photographes officiels du marathon. Je te les envoie. 

	 

	Très rapidement suivirent des fichiers photographiques, plus longs à s'afficher. Une dizaine pour chaque cas. Un légionnaire romain, un Donald Duck, un  grand lapin façon « Playboy Bunny » en string rose, le fameux Bédouin du désert, un Capitaine Haddock, une Drag Queen...

	Dougret revint sur la série de photos du « Bédouin ». Sur l’une d’entre elles, le cheich qui lui couvrait le visage avait glissé, et malgré les épaisses lunettes de soleil on distinguait une partie de son visage. Dougret poussa une exclamation... Il n’était pas tout à fait sûr de lui, mais il pensait reconnaître le marathonien déguisé. Il voulut en avoir le cœur net. Il bondit sur son téléphone et appuya sur la touche dédiée au mobile de  Bertrand Letellier, lequel décrocha aussitôt.

	- Bonsoir. C’est Dougret. Dites-moi, vous êtes chez vous ?

	- Non ! Toujours au bureau. Que se passe t-il ? Vous avez du nouveau ?

	- Peut-être bien. Avez-vous un quart d’heure pour passer au commissariat ? C’est peut-être très important !

	- Le temps de sauter dans le métro et j’arrive. J’en ai pour dix minutes.

	 

	Le commissaire l’attendait, debout dans son bureau. Il avait l’air impatient. Ils se serrèrent la main. Dougret fit asseoir le journaliste. 

	- Regardez bien les photos que je vais vous montrer. Il est possible que le type qui y figure soit l’assassin de Gina Guyot.  Le chronométrage de sa course, que m’a fourni mon collègue bordelais, présente en effet des anomalies… Prenez votre temps. 

	Bertrand prit les documents, manifestement juste sortis de l'imprimante et les fixa avec attention. 

	- Pas facile à reconnaître ! Un bédouin enturbanné… Il doit y en avoir des dizaines et des dizaines. C’est un déguisement simple et courant.

	Mais quand il arriva à celle qui avait déclenché quelques minutes auparavant la réaction de Dougret, lui, resta silencieux mais se mit à blêmir et ses cheveux se dressèrent sur sa tête… Il venait de reconnaître, sans aucune erreur possible, Omar ! Omar, le médecin, son camarade de club du Paris Atout Run ! 

	Des images et des souvenirs lui revenaient en cascade, d’une manière désordonnée. Des petits flashs. Des petits faits anodins qui se transformaient puis s'assemblaient ensuite en un bloc d'indices évidents. Comme un jeu de lego. Comment avait il pu être assez stupide pour ne rien voir, alors que tout était là, sous ses yeux, depuis le début ?

	Ses neurones se connectaient les uns aux autres à une vitesse inouïe. La fatigue qu’il ressentait quelques minutes plus tôt à son bureau s’était évanouie. Des torrents d’adrénaline se déversaient dans ses veines.

	L’excitation le disputait à la déception et à l'amertume. Ce qu’il ne savait pas encore, c’est qu’à ces sentiments allaient bientôt succéder l’angoisse, la terreur. Il était loin de se douter qu’il était sur le point de vivre les heures les plus sombres et les plus éprouvantes de sa vie !

	Le commissaire appela immédiatement la juge d’instruction pour lui faire part de ses conclusions en vue de l’interpellation.

	Bertrand le quitta alors qu’il s’activait déjà à appeler ses équipiers pour retrouver le plus rapidement possible les coordonnées du médecin.

	Il était encore bouleversé par ce qu'il venait de découvrir en regagnant son appartement. Maintenant, il pensait et repensait en boucle  à tous les événements tragiques  qui s’étaient déroulés ! Et sans doute commis par la main d'un même assassin… Tous ces morts, toute cette violence. Tous ces crimes, ayant certainement trait à un sordide et sanglant fait divers intervenu  dans les collines de Kabylie plus d’un demi-siècle plus tôt! 

	Son téléphone posé sur la table de verre se mit à vibrer. Interloqué, il reconnut le numéro de Claire. C'était déjà très rare qu'elle appelle, mais, à une heure si avancée, c'était plus qu'étonnant ! Il décrocha et entendit aussitôt la voix blanche et  inquiète de son ex-compagne, qui ne prit même pas le temps de le saluer. 

	-Marie est avec toi ? 

	-Pardon ? Non ! Elle n'est pas chez toi ? 

	-Mais non! Je suis allée dîner chez une collègue. Elle était partie s'entraîner à votre stade. Et elle devait rentrer aussitôt. Elle devrait être revenue depuis deux heures! J'ai téléphoné à son amie Audrey, elle ne l'a pas vue non plus. Et elle ne répond pas au téléphone! Ce n'est pas son genre! 

	Bertrand décida de ne pas céder au plaisir d'une petite mesquinerie en reprochant à Claire d'être sortie et de n'avoir pas été vigilante. Il n'avait pas le cœur à ça. Mais  il devait bien y avoir une bonne raison à ce retard. Pas de quoi s'affoler.

	-Elle a une ou deux amies de son âge qui s'entraînent avec elle. Elles sont peut être  sorties boire un verre ?

	- Non . Impossible, elle était en tenue de course! En short et t-shirt! 

	- Attends, laisse-moi un instant. J'appelle Jean-Marie. Il l'a sans doute vue. 

	- D'accord, mais rappelle-moi aussitôt. 

	- Ne t'en fais pas. Il y a bien une explication. 

	Il appela son ami qui lui dit avoir bien vu sa fille  mais qu'elle avait arrêté l'entraînement vers 21 heures. Il ne l'avait pas vue partir. Or,  il était près de 23 heures. 

	- Rien de grave, Bertrand?

	- Non,  non, je ne pense pas. Tu as le numéro de téléphone de ses amies? 

	- Non, mais celui du père de  l'une d'elles. 

	Il le lui communiqua et Bertrand appela aussitôt en expliquant la situation à son correspondant, qui fit venir sa fille à qui il passa le combiné. 

	- Bonsoir monsieur. C’est Énora. 

	- Bonsoir Énora. Tu as vu Marie, ce soir? 

	- Oui. Elle a couru avec moi. Nous sommes reparties en même temps. Elle se dépêchait pour reprendre le métro. Mais il y a bien deux heures de ça! 

	- Elle était seule? 

	- Je pense, oui. Enfin je ne sais plus trop. Je crois l'avoir vue parler avec quelqu'un, sans doute un coureur, mais je discutais avec notre autre copine. Et il faisait déjà sombre. Je n'ai pas fait trop attention. Il me semble tout de même que c'était un homme grand et mince. Il n'y a pas de problème ? 

	- Non, non, ne t'en fais pas. Merci à toi. Bonne soirée.

	Bertrand était livide. Il venait de comprendre. Ce coureur du club «grand et mince » qui avait vraisemblablement raccompagné Marie, ne pouvait être que l'homme figurant sur la photographie que lui avait montrée Dougret un peu plus tôt, Omar !

	Le très probable meurtrier de Gina et peut être aussi de Christian et Sylvie..

	Il rappela Claire et lui expliqua le plus calmement possible la situation. Son ex-compagne poussa un cri terrible. Viscéral. Déchirant. Un hurlement de fauve blessé. 

	- Attends-moi, je passe te chercher. Je suis devant chez toi dans cinq minutes. 

	Il raccrocha et composa immédiatement le numéro de Dougret. 

	- C'est Letellier. Je crois bien qu'il est arrivé quelque chose de grave à ma fille. Elle n’est pas rentrée chez elle et a disparu. La dernière fois qu'elle a été vue, elle était au stade pour s'entraîner. Et une de ses copines pense l'avoir vue partir avec un homme. Je crains fort que ce soit Omar ! 

	- Merde! Je lance un avis de recherche prioritaire immédiatement. 

	- Merci, Commissaire. Je vous laisse. Je vais rejoindre la mère de ma fille. 

	- D'accord. Moi je file au commissariat pour coordonner les recherches! Donnez-moi le numéro de mobile de votre fille. On va pouvoir le tracer et savoir ainsi où elle se trouve. 

	Bertrand s'exécuta. 

	-S’il s'agit bien d'un enlèvement commis par ce cinglé et qu'il vous appelle, je vous en conjure, ne tentez rien contre lui. Cet homme n'a plus aucun état d'âme. S'il vous contacte surtout ....

	Bertrand avait déjà raccroché. Dix minutes plus tard il était devant chez Claire qui l'attendait et se jeta dans ses bras en pleurant et en tremblant de tout son corps. En dépit des circonstances, ce contact fut comme un électrochoc. Il n'avait rien oublié de la douceur de ses cheveux, ni de la fragrance fleurie de son parfum.

	- Ne t'inquiète pas, chérie , la police va la retrouver. 

	Aucun des deux ne se rendit compte qu'il l'avait appelée "chérie".

	À cet instant précis, son téléphone sonna. C'était Dougret. 

	- Désolé Bertrand. Mauvaise nouvelle. Le téléphone de Marie a été retrouvé près du stade. Dans une poubelle. Manifestement, il avait bien préparé son coup. Nous avons retrouvé son adresse par le président de votre club et envoyé une voiture chez lui, mais il ne s’y trouvait pas. Monsieur Aubusson ne connaissait pas le nom de son employeur. Il sait juste qu’il travaille dans un centre hospitalier. Nous faisons des recherches. Nous allons aussi essayer de trouver autre chose sur ses habitudes, les lieux qu'il fréquente...

	- Mais il y en a pour des heures! 

	- Nous faisons pour le mieux. Je vous le promets, Bertrand...Je vous rappelle dès que j'ai du nouveau. 

	Claire avait tout entendu. Elle était blême.

	Bertrand ne se donna même pas la peine de répondre. Des larmes coulaient sur ses joues mais il ne les sentait pas.  Il voyait le beau visage de sa fille flotter devant ses yeux. Il était là, impuissant. En rage. 

	- S'il touche un seul de ses cheveux, je le crève. 

	Le téléphone de Claire sonna. Elle le consulta vivement. Ce n'était qu'un message publicitaire.  

	Soudain elle poussa un cri.

	-Bertrand, j'y pense! Elle a normalement dans sa chaussure une puce électronique qui me permet de suivre son parcours quand elle court toute seule grâce à  une application sur mon iPhone !

	- Mais oui! Elle m'en a parlé.

	Claire était déjà en train d'appuyer fébrilement sur l'icône correspondante de son mobile.

	Moins de dix secondes plus tard, un petit point bleu clignotant apparut sur l'écran en surimpression du plan de « Google Maps ».

	L'adresse indiquée était celle d'un grand centre hospitalier.

	Ils sautèrent dans la voiture de Bertrand et partirent à grande vitesse en direction du point bleu. La peur au ventre, Bertrand tremblait de tous ses membres et faillit emboutir un véhicule qui arrivait en face de lui et dont la conductrice lui fit un très élégant doigt d'honneur! Il venait de comprendre que ce fou était en train de s'attaquer à sa fille comme il l'avait fait pour celle de Youssouf  Zerouane, celle de Paul de Lormont et  le fils de Pierre Delmont. Toujours la même « logique » démentielle. Mais pourquoi lui? Qu'avait-il à voir avec toutes ces vieilles histoires ? Son propre père, mort au Chili,  n’avait été qu’une victime, pas un coupable ! 

	Le point bleu se rapprochait rapidement. L'échelle de la carte changea aussi au fur et à mesure qu'ils s'en approchaient. Ils constatèrent que le point bleu n'était curieusement pas stabilisé sur le bâtiment principal de l'établissement hospitalier, mais manifestement sur une petite construction indépendante.

	En tout cas, il n'avait pas bougé depuis que Claire avait lancé l'application. 

	Pour la toute première fois, Bertrand ne put s'empêcher de penser que le pire était peut-être arrivé. 

	Que le pire était même probablement déjà arrivé...

	 


Chapitre 13

	 

	Omar  venait d'attacher solidement Marie sur une table d'opération et il avait allumé le scialytique.

	Tout avait été si facile ! Lors d'une séance d'étirements, il avait entendu l'une des deux amies de Marie dire à sa camarade que la fille du journaliste viendrait au stade s'entraîner avec elles le vendredi suivant. Sa mère en effet était invitée à un repas et ne pouvait l'accompagner pour leur jogging en commun.

	Il s'était donc arrangé pour se retrouver en service d'astreinte d'urgences, ce qui lui permettait de disposer  du véhicule de secours, et il avait préparé une boisson énergétique dans laquelle il avait versé un puissant somnifère. 

	Quand il avait vu la jeune fille sortir du stade pour se rendre vers le métro, il n'avait plus eu qu'à la suivre et dérouler le scénario qu'il avait mis soigneusement et méthodiquement en place. 

	Ce salaud de Letellier qui lui avait si souvent mis des bâtons dans les roues, devait payer. À cause de lui, il avait raté son plus beau coup en étant contraint de précipiter et de bâcler son attaque contre Paul de Lormont. Résultat : ce vieux pourri était toujours vivant selon les dernières dépêches...

	Dans une poche de son blouson se trouvait un passeport parfaitement authentique mais obtenu avec des documents frauduleux. Comme le visa pakistanais.  Il avait ensuite acheté son billet d'avion pour Karachi sans aucun problème. Imparable! Il avait dû dépenser une petite fortune pour les obtenir, mais le jeu en valait la chandelle. Il savait qu'il passait sa dernière nuit en France.  Ce pays qui avait martyrisé son père des décennies auparavant…Ce pays qui avait certes consenti à l'accueillir quand, traqué par le FIS, il avait fui l'Algérie alors à feu et à sang, mais qui l'avait toujours traité comme un citoyen de seconde zone. Jamais non plus il n'avait pu bénéficier de l'asile politique. Il avait fini par obtenir une carte de résident après de longues années d'incertitude et d'angoisse, mais on lui avait toujours refusé la nationalité française. Ce qui l'avait toujours pénalisé dans sa progression professionnelle, alors que des praticiens sans expérience obtenaient régulièrement les postes les plus prestigieux, qu'il convoitait pourtant très légitimement. 

	De plus, depuis l'attentat des Twin Towers, puis la montée du terrorisme islamiste en Europe et plus particulièrement en France, il avait bien perçu un net changement de comportement dans son entourage professionnel. Il n’était pourtant en aucune façon concerné par la religion. 

	Les jeunes femmes, qui jusque-là le trouvaient séduisant et intéressant, s'étaient aussi mises petit à petit à le repousser, voire à le mépriser.

	Même en sport et en athlétisme où il excellait, il avait été victime, comme son père des années plus tôt, d'une terrible injustice. Alors qu'il était en tête d'un prestigieux semi-marathon en région parisienne, un commissaire de course l'avait envoyé dans une mauvaise direction. Le temps qu'il se rende compte de l'erreur et fasse demi-tour, une dizaine de ses concurrents lui étaient passés devant et s'étaient disputés la prime du vainqueur très conséquente sans lui. 

	Il avait bien tenté de discuter et de plaider sa cause en toute bonne foi auprès des organisateurs, mais ceux-ci n'avaient rien voulu savoir. Ils n'avaient même pas daigné interroger le commissaire de course fautif. 

	Il en avait été ivre de rage. Un peu plus tard, il avait croisé l'homme qui l'avait envoyé sur le mauvais itinéraire. Ce dernier l'avait regardé bien en face, les yeux pleins de haine et en souriant. Il avait même craché ostensiblement par terre, par pure provocation. Le racisme ordinaire continuait à gangrener le pays, avec le soutien des hommes politiques d'extrême-droite, à l’image du sénateur Paul de Lormont. Celui dont son père lui avait si souvent parlé...

	Il avait compris qu’il ne serait jamais totalement accepté dans ce pays qui venait de l'humilier à l'occasion de cette épreuve, comme de Lormont l'avait fait dans une course de village, bien des années plus tôt pour Ahmed, son père. Son pauvre père qui avait été ensuite martyrisé et brisé par des tortionnaires, au nom des intérêts supérieurs de la France.

	Bien plus tard, tout devait alors basculer et le précipiter corps et âme dans les affreux tourments de la haine et de la vengeance. Ce fut précisément le jour où il avait reçu de sa sœur aînée un coup de téléphone bouleversant. Elle lui annonçait en effet que leur cher père était au plus mal  et n’avait plus que quelques jours, voire quelques heures à vivre.

	Il s’était rendu aussitôt à Orly pour prendre le premier vol à destination d’Alger, puis il avait directement rejoint Tizi-Ouzou en bus pour filer  à l’hôpital, service des soins palliatifs.

	Son infortuné père n’était même plus un infirme en fauteuil roulant. Il était désormais l’égal de ses compagnons de chambre, un simple voyageur figé dans la salle d’attente pour l’au-delà. Vêtu de cette dégradante chemise d’hospitalisation qui faisait perdre toute dignité aux malades en leur laissant les fesses à l’air, sans la moindre pudeur. 

	Il était allongé sur son lit médical, bardé de perfusions, les joues creuses émaciées, et son regard vide, déjà très loin parti, ne semblait plus entendre ni voir ce qu’il y avait autour de lui. Son pauvre corps martyrisé ne le ferait plus souffrir longtemps, d’ailleurs la morphine faisait aussi son effet. 

	Il avait pris la main maigre et déformée  de son père dans la sienne, et murmuré tout bas à l’oreille du vieil homme «  Papa, c’est moi, ton fils, je suis là. Je t’aime…» Pendant plusieurs secondes, il n’y avait eu aucune réaction, mais soudain il avait senti la pression des doigts sur les siens. Étonnement forte. Les yeux s’étaient rallumés un instant, un très court instant, et l’esquisse d’un sourire était apparue  sur les lèvres du supplicié. Il l’avait reconnu. Il en avait eu la certitude. 

	Tout à coup les doigts s’étaient crispés, puis leur  pression relâchée, les yeux étaient devenus vitreux et un ultime râle était sorti des lèvres entrouvertes. La chemise d’hôpital avait glissé et laissé apparaître les multiples cicatrices du corps martyrisé. 

	Il était resté de longues minutes, la main de son père dans la sienne. Puis il lui avait fermé les yeux, et déposé un baiser sur son front.

	Ses larmes avaient coulé, amères, douloureuses. Une infinie tristesse, mêlée de rage. 

	Les funérailles avaient eu lieu dès le lendemain à Iflissen. Il avait parlé longuement avec ses sœurs,  avec Francis Constantini également. Il était aussi longuement revenu sur les souffrances endurées par son père dont la vie avait été gâchée, détruite, par la faute de quelques salauds. En toute impunité. Y penser le révoltait. Il en avait été ulcéré.

	C’est précisément ce jour-là, ravagé par la douleur et la frustration, qu’il avait vraiment compris qu’il faudrait que les coupables payent. Personne d’autre que lui ne pourrait obtenir justice.  Le désir de vengeance avait fini par succéder à la haine. Qu’importe le temps que cela lui prendrait. Il savait qu'il lui faudrait des mois, peut-être des années avant d'arriver à ses fins, mais il irait jusqu’au bout. Il en était certain…

	Omar entendit un gémissement dans son dos. Sur la table, la jeune fille s'agitait, se débattait, mais le large sparadrap qui lui couvrait la bouche l'empêchait de crier sa terreur. 

	- Pas la peine de crier, jeune fille! De toute façon, on ne t'entendrait pas. Je connais parfaitement les lieux. Il n'y a personne ici à moins de cent cinquante mètres.  Cette partie de l'hôpital est abandonnée depuis un an. Tu es ici dans un bloc opératoire désaffecté qui sera détruit dans quelques mois mais qui est toujours parfaitement opérationnel. Rassure-toi, tu seras opérée dans des conditions d'asepsie parfaites. 

	Marie était absolument épouvantée. Il venait bien de parler de l'opérer ? Les larmes remplirent ses yeux. 

	- Je vais maintenant t'anesthésier. Mais ne crains rien, tu ne vas pas mourir! Oh non! Je veux simplement que ton père comprenne qu'il a eu tort de se mêler de mes affaires. Je l'avais prévenu pourtant, ce fouineur de journaliste... Tu n'auras qu'une toute petite cicatrice à peine visible. Même tes petits amis ne la verront pas! Evidemment tu ne pourras plus courir, mais il existe de nombreuses épreuves pour le sport adapté. Il y a même des jeux paralympiques !

	Il s'approcha de la jeune fille qui ne comprenait absolument pas ce dont lui parlait le médecin d'un ton doucereux, en souriant toujours, mais avec des yeux terrifiants, inondés de haine. 

	- Il y a des années, mon père s'est retrouvé paralysé dans un fauteuil  par la faute d'ignobles tortionnaires. Sa vie a été brisée. Je l'ai souvent vu pleurer. Il est mort depuis. Mais j'ai décidé de le venger en châtiant tous ceux qui ont eu une responsabilité de près ou de loin dans son martyr. Tu connais la loi du talion ? « Œil pour œil, dent pour dent ». Or, ton père par ses agissements m'a empêché de pouvoir aller jusqu'au bout de ma vengeance. Alors, c'est lui qui connaîtra désormais les sentiments que l'on éprouve en voyant chaque jour un être qu'on aime cloué au lit ou dans une chaise d'infirme! 

	Bon ! Assez parlé, il est temps d'agir. Quand tu te réveilleras, je serai déjà dans l'avion… Je vais juste te sectionner la moelle épinière...Clic-clac. Tu n'auras même pas mal, tu ne sentiras juste plus rien...

	Sous le bâillon, Marie hurlait, les yeux exorbités, quand la seringue contenant le produit anesthésiant se vida dans sa veine. La dernière chose qu'elle vit fut le visage souriant du médecin et son regard  haineux, reflétant la démence. 

	Pendant qu'elle luttait désespérément pour résister à l'action du produit, Omar sortit d'une trousse noire tout un assortiment de bistouris à lames plus ou moins longues. Il fallait bien choisir la bonne pour inciser la peau dans le dos, atteindre la jonction entre deux vertèbres et trancher. Enfantin! N'importe quel étudiant en médecine un peu expérimenté savait faire ça !

	Mais la porte à battants du bloc opératoire s'ouvrit soudain avec fracas. 

	Il eut à peine le temps de comprendre ce qui se passait que déjà Bertrand le percutait en hurlant et que les deux hommes roulaient au sol. 

	 

	Omar Mokrani sut aussitôt que c'était terminé pour lui. Mais il devait prendre le dessus pour  au moins en finir avec  ce maudit journaliste, cause principale de son échec.  

	Pendant qu'ils luttaient, Claire qui était entrée à la suite de Bertrand, défaisait les liens et le bâillon de sa fille, pas encore complètement endormie. «Maman, j'ai peur » réussit-elle à crier...

	Omar cependant était en train de prendre l’ascendant. Claire s’en aperçut épouvantée. L’assassin  en effet avait en main un bistouri doté d'une longue lame. Fine et tranchante. Bertrand, qui s'était à moitié assommé dans la chute, sentait ses forces le quitter. Son adversaire était à présent à califourchon au-dessus de lui l'empêchant de se relever. Omar leva le bras, pointa le bistouri vers le cœur et frappa. Bertrand comprit que tout était fini, que sa dernière heure était arrivée, et pire, qu'il n'avait pas réussi à sauver sa fille et sa compagne.

	La lame cependant s'écarta au tout dernier moment, entaillant profondément l'avant-bras de Claire qui avait à son tour plongé.  Bertrand vit le sang jaillir puissamment. Pourvu qu'une artère ne soit pas touchée ...Cette pensée le rendit  furieux. Une poussée d'adrénaline lui restitua toute sa vigueur, décuplée par la haine et la peur. Au prix d'un effort désespéré, il réussit à arracher le bistouri des mains du médecin et dans le même mouvement, sans hésiter, le lui plongea dans le ventre à trois reprises, avec toute l'énergie dont il était capable. Omar s'écroula en hurlant de douleur. 

	Bertrand se précipita vers Claire qui respirait bruyamment, livide. Il prit sur la table un des liens en caoutchouc qui avaient servi à attacher Marie et lui confectionna un garrot efficace. L'hémorragie n'était pas stoppée mais le flux était désormais bien réduit. Omar gémissait au sol, lui aussi désormais entouré d'une mare de sang. Dans un état second, Bertrand shoota dans la tête du médecin, faisant craquer sa mâchoire... Comme Youssouf l'avait fait sur Ahmed, plus d'un demi-siècle plus tôt en Kabylie. 

	Il s'empara de son téléphone et composa le numéro des urgences. Il expliqua la situation, donna l'identité des blessés en précisant qu'il était dans l'enceinte même de hôpital. Il se pencha vers Claire qui pleurait silencieusement et la prit tendrement dans ses bras, puis en fit de même pour Marie  qui dormait à même le sol.

	Moins de trois minutes plus tard, trois ambulances arrivèrent et emportèrent les  blessés et le journaliste vers le service d'urgences à moins de cinq cents mètres de là. 

	Son téléphone sonna. Le personnel hospitalier venait d’alerter la police et Dougret avait été aussitôt prévenu. 

	-Tout va bien, Bertrand ? Ne bougez surtout pas. Je suis là dans une petite heure…  

	Bertrand reprit place sur sa chaise dans le couloir menant aux blocs opératoires où Marie et sa mère  avaient été conduites. 

	D'autres médecins s'occupaient aussi de leur confrère Omar, un peu plus loin, abasourdis et atterrés quand ils avaient appris les sinistres raisons de sa présence ici.

	De très longues minutes plus tard, un médecin sortit d'un bloc et vint vers lui en souriant.

	- Ne vous en faites pas, monsieur Letellier. Nous avons réussi à opérer votre compagne. Mais elle a perdu pas mal de sang. Nous allons lui poser une transfusion. Dans trois jours, elle sera en pleine forme. Votre fille commence doucement à se réveiller. Quant à  votre agresseur, il…

	- Lui? Vous pouvez le laisser crever! Personne ne vous fera de procès! Je suis même prêt à vous donner un coup de main...

	- Non Bertrand, lança dans son dos une voix qu'il connaissait bien. Vous ne pensez pas que la loi du talion, ca suffit comme ca et que c'est un peu dépassé ? Ce sera à la justice de s'en charger. D'autant qu'il vient de faire une autre victime. Le sénateur Paul de Lormont s'est éteint en début de soirée. Un mort de plus...

	Dougret était là, un sourire de soulagement se dessinant sous sa moustache. 

	Il s'approcha de Bertrand qui s'attendait à ce que le commissaire lui serre la main, mais le policier le prit dans ses bras pour une longue accolade, comme s'il s'était agi de son propre fils.

	Quelques instants plus tard, le journaliste entra doucement dans la chambre qu'une veilleuse nimbait d'une pâle lueur. Marie dormait toujours, mais sa respiration était déjà plus régulière, plus naturelle aussi. 

	Sans bruit,  il prit place dans le lit installé à côté de celui de Claire, qui semblait elle aussi dormir, une perfusion sanguine accrochée au dessus d'elle. Il était bouleversé de la sentir si près de lui. D'autant que désormais, il lui devait la vie. Il le constatait avec une évidence absolue: il l'aimait toujours, comme si ces années de séparation n'avaient jamais existé. Mais ils s'étaient perdus désormais. On ne gomme pas les erreurs du  passé comme une simple phrase sur un fichier de traitement de texte en appuyant sur  la touche « supprimer ». 

	Il fallait se faire une raison. Ce bonheur auquel il avait si longtemps goûté, n'existait plus. Il s'était évaporé.

	Mais il lui restait Marie, dont il percevait le souffle léger dans l’obscurité de la chambre. Marie, sa perle, son enfant, la fleur de son histoire… Il réalisa soudain, maintenant que tout danger avait été écarté, qu’il n’aurait pas survécu s’il était arrivé le pire des malheurs à  sa fille… Il se retourna dans le lit étroit, métallique et qui grinça. 

	Comme il aimerait encore partager le quotidien de ces deux femmes, pour l’heure assoupies dans la même chambre que lui ! 

	Il s’allongea sur le dos, ne pouvant trouver le sommeil malgré la fatigue. Une vague de nostalgie le submergea. Il se revoyait lorsqu'ils étaient  tous les trois en vacances dans l'Ile-de-Ré, Marie, encore fillette, construisant avec application  des châteaux de sable, et Claire, lisant un roman ou une « revue de filles » , comme elle disait, allongée sur sa serviette pendant que sa peau prenait une belle couleur caramel. 

	C'était trop.

	Il sentit des larmes salées lui piquer les yeux. Au même moment une main se posa doucement sur la sienne. Il sursauta. Il tourna la tête sur le côté. Claire le regardait les yeux grands ouverts et lui souriait. De son merveilleux sourire. Ses lèvres s'entrouvrirent et il y lut, plus qu'il ne l'entendit, trois mots à peine chuchotés qu'il ne pensait plus jamais entendre de cette bouche qu'il avait si souvent embrassée : « Je t'aime ». 
Leurs doigts se croisèrent et il s’endormit quelques secondes plus tard, exténué.

	 


Chapitre 14

	 

	Bertrand avait quitté la chambre sur la pointe des pieds après avoir jeté un regard plein de tendresse sur les deux femmes encore endormies. 

	Il était ensuite passé par chez lui pour prendre une douche et avait prévenu Céline de ce qui venait de se passer. Elle en fut à la fois abasourdie, horrifiée et, en même temps, folle de joie de savoir que Marie, Claire et lui-même s’en étaient sortis sans plus de dommages. Elle avait appris à la télévision le décès de Paul de Lormont, mais était très loin d’imaginer la nuit cauchemardesque qu’avaient vécue ses amis. 

	Elle était également très choquée que le coupable de cette nuit, et sans doute l’auteur de tous ces crimes, n’était autre qu’Omar, leur si performant et sympathique camarade de club.

	Bertrand lui demanda d’informer Jean-Marie de la tournure qu’avaient prise  les évènements et l’informa qu’il ne viendrait pas au bureau de la journée, car le commissaire Dougret lui avait demandé de venir déposer au commissariat, et il avait aussi à s’occuper des dossiers administratifs de Claire et de Marie. 

	Céline perçut bien qu’il avait prononcé le nom de son ex-compagne avec chaleur et elle en sourit.

	Dougret attendait Bertrand avec impatience et il lui proposa aussitôt un café accepté avec grand plaisir.

	Il fit venir un de ses collègues pour assister à l’audition et, surtout, la transcrire sur papier. 

	Bertrand raconta tout, patiemment, n’omettant aucun détail. Puis il eut droit à une relecture avant de signer sa déposition.

	Cette épreuve fastidieuse dura deux bonnes heures. 

	Après que le policier  se fut éclipsé, Dougret et Bertrand se mirent à discuter à bâtons rompus. Il était indispensable pour le journaliste d’évacuer le trop plein de pression et d’émotion qu’il avait vécu.

	- Ce qui me chagrine beaucoup, Commissaire, c’est ma stupidité. J’ai failli perdre ma fille et sa mère, et accessoirement ma propre vie, et j’en suis en partie responsable. Il y avait en effet tant d’éléments qui désignaient Omar! J’ai vraiment été nul, et j’ai failli le payer très cher. 

	- Vous n’avez aucune raison de culpabiliser, Bertrand ! Je suis à peu près dans la même situation, mais moi, je suis flic et c’est alors bien moins excusable… Bien entendu, une fois que l’on connait le coupable, il est facile de remettre les éléments en place, mais avant, c’est une tout autre histoire.

	-  J’aurais dû faire le rapprochement  au marathon du Médoc. Et notamment au repas qui s’ensuivit.  Au moment de payer sa quote-part, il ne trouvait pas sa carte de crédit et il avait renversé le contenu de sa sacoche sur la table. Entre autres choses, il en était  tombé un prospectus  publicitaire pour un grand cru et la  photographie d’une jolie femme brune. Maintenant, avec le recul, je suis prêt à parier que cette femme, c’était Gina, dont on avait vu ensuite l’image à la télévision. Je m’étais alors fait la réflexion que ce visage me disait quelque chose…

	- Au temps, pour moi, Bertrand. J’ai manqué de rigueur. Souvenez-vous, quand nous avons procédé au relevé d’échantillonnages pour les tests ADN, Omar et d’autres coureurs étaient excusés. Je devais les convoquer plus tard mais  dans la mesure où l’ADN de Carlos Garcia avait été identifié, je n’ai pas jugé utile de le faire. C’était une énorme faute ! 

	- Vous ne pouviez pas savoir…D’autant plus que vous n’auriez vraisemblablement trouvé aucune trace de l’ADN d’Omar sur les lieux des crimes !  Je me souviens maintenant qu’un autre détail m’avait un peu intrigué. Lors des obsèques de Christian, sa mère Brigitte avait embrassé Omar comme si elle le connaissait bien. J’avais mis ça sur le compte de l’état de santé de la vieille femme, mais peut-être y avait-il autre chose.

	- L’instruction  nous le dira. Il ne fait pour moi plus aucun doute qu’Omar est le coupable des meurtres de Paul de Lormont et de sa fille Sylvie, de Gina et peut-être indirectement de son père, et enfin de Christian. Et, avec votre fille, il a bien failli vous rajouter à son tableau de chasse. Ce type est un fou furieux. Il a manifestement mené une vendetta absolue, tuant les coupables du martyr de son père, mais aussi, sans aucune logique apparente, leurs enfants qui n’y étaient absolument pour rien. Votre ami Lucien Train qui vous avait mis sur la piste, peut même s’estimer heureux, lui qui était présent lors de « l’accident » du père d’Omar ! 

	- Vous n’avez sans doute pas tort…Mais je voudrais bien comprendre ce qui l’a amené à ce degré absolu de haine.  C’est totalement irrationnel. A priori, il y a longtemps qu’il est en France, qu’il y travaille, qu’il y a sa vie. Et surtout, il me paraissait parfaitement sain d’esprit. 

	- Oui… C’est effectivement étonnant. Dès sa sortie de l’hôpital, car il va selon mes renseignements s’en tirer sans trop de dégâts, il sera évidemment arrêté. Les chirurgiens ont réussi à le sauver. Mais il mettra de toute façon du temps avant de parler à nouveau, car curieusement, il semble qu’il se soit fracturé la mâchoire. Les médecins pensaient au départ qu’il s’agissait d’un coup violent qu’il aurait reçu, mais je pense en ce qui me concerne que c’est plutôt en chutant avec vous que ça s’est malencontreusement passé. En tout cas, c’est ainsi que je conclurai mon rapport.

	En disant cela, le commissaire regardait Bertrand par en dessous, et vit celui-ci rougir violemment. 

	- Merci, Commissaire. Je n’étais plus dans mon état normal…

	- Ça se comprend aisément ! C’est humain. Il mangera liquide pendant quelques semaines, voilà tout. On fait d’excellents potages dans les pénitenciers…

	Dougret lui lança un clin d'œil complice, auquel Bertrand répondit par un sourire, avant de prendre congé. 

	 

	Quand il arriva à l’hôpital, Claire et Marie étaient réveillées et bavardaient gaiement, en dépit des circonstances dramatiques qu’elles venaient de vivre. Sa fille lui sauta au cou en riant et pleurant à la fois. 

	- Tu m’as sauvée papa ! Toi et maman, je vous aime ! »

	- Sans l’idée de ta mère de t’équiper d’un traceur GPS, nous ne t’aurions jamais retrouvée à temps. Et toi qui la traitais de mère poule excessive…

	- C’est vrai. Heureusement que je vous ai…

	Bertrand était heureux, mais aussi indécis. Il regardait de temps en temps dans la direction de Claire, qui faisait comme si de rien n’était. Lui avait-elle vraiment pris la main la veille ? Lui avait-elle murmuré qu’elle l’aimait ? Il n’en était plus du tout certain. Ou alors, peut-être était-ce seulement l’effet des médicaments qu’elle avait pris.

	Au bout de cinq bonnes minutes de silence, la mère de Marie prit enfin la parole.

	- Bertrand, les médecins ont dit que Marie pouvait sortir dès ce soir. Moi, j’en ai encore au moins pour trois ou quatre  jours ici. Et j’ai un petit problème. Il va falloir que je garde le bras en écharpe pendant trois ou quatre semaines. Il y a beaucoup de choses que je ne pourrai pas faire, même avec l’aide de Marie.

	- Oui, sans doute… j’imagine bien …

	- Peut être pourrais tu me rendre un petit service ? Tu dois  bien avoir dans ton entourage, parmi tes amis, un beau jeune homme, mignon, aimable et serviable, qui accepterait de venir chez moi pendant ma convalescence, voire plus longtemps si affinités…

	Marie regardait sa mère et riait sous cape…

	- Désolé, non. Je n’ai pas ça sous la main. Les seuls amis que j’ai  sont tous centenaires, vivent au Kirghizistan, et il n’y a, à ma connaissance, aucune ligne de métro qui aille de Nanterre jusque là bas…

	- Ah, c’est bien ennuyeux ça !  J’ai peut-être une autre suggestion à te faire alors…

	- Dis toujours…

	- Et si je te proposais le job, même si tu n’es en aucune façon un beau jeune homme mignon et serviable ? 

	- Excusez-moi, madame, mais si ce n’est pas là un entretien d’embauche, ça y ressemble bigrement !

	- En quelque sorte… Si ça vous intéresse, monsieur,  nous discuterons ensuite des modalités pratiques …  Alors ?

	- Puisque je n’ai pas le choix, sinon Marie va m’étriper, alors c’est … Oui. Avec grand plaisir. Mais je vous préviens : pas de CDD, un CDI ou rien !

	Il s’approcha d’elle et l’embrassa doucement et précautionneusement sur les cheveux devant Marie,  qui repartait pour une nouvelle longue séance de rires et de larmes mêlés. 

	 


Chapitre 15

	 

	Le commissaire divisionnaire Dougret avait tenu sa promesse de ne rien révéler à la presse. Ainsi, Bertrand avait dès le soir même pu faire état dans son blog de l’arrestation du présumé criminel. Dans le même temps, il avait évidemment avisé les grands médias nationaux de la parution d’une information exclusive sur son site Web.

	S’en était suivi un tonitruant coup de tonnerre médiatique, quelques heures seulement après l’annonce officielle du décès du sénateur Paul de Lormont, reprise en boucle sur toutes les chaînes d’information. En l’occurrence, Bertrand, s’étant malheureusement trouvé aux premières loges, était bien le premier à avoir pu annoncer l’arrestation du serial killer Omar Mokrani, docteur en médecine, ex-athlète de niveau national sur semi-marathon, né à Tizi Ouzou en 1960, célibataire sans enfant  et demeurant à Boulogne-Billancourt.

	Le prévenu, écrivait Bertrand, était à n’en guère douter, outre l’auteur du meurtre du parlementaire, celui des assassinats de sa fille et assistante, Sylvie Joubert, de Christian Delmont et de Gina Guyot. Coupable aussi de tentative de meurtre et d’enlèvement  ainsi que de menaces de mort contre lui-même, Bertrand Letellier,  et contre sa fille. 

	Omar Mokrani avait été transféré discrètement dans un hôpital militaire où il récupérait de ses blessures, à l’abri des curieux. Son pronostic vital n’était pas engagé. Il pourrait donc être jugé pour ses crimes, à moins bien sûr que son discernement, sans doute partiellement atténué altéré, ne s’y oppose.

	Bertrand indiquait qu’il s’agissait sans aucun doute d’une vengeance personnelle liée au passé des victimes et surtout à celui de leurs parents. Un scénario diabolique, totalement irrationnel et effectivement marqué du sceau de la démence. 

	Bien entendu, tout n’était pas révélé dès le premier article, stratégie de marketing oblige. L’audience de Fun & Run était donc aussitôt montée en flèche pour atteindre des sommets et Céline avait également pu lancer l’édition spéciale du magazine papier, préparée dans le plus grand secret, pour en inonder le marché.

	Un tirage exceptionnel comme elle n’en avait même jamais rêvé. 

	 

	Pris de court, les grands médias traditionnels, n’avaient eu d’autre choix que de se rabattre sur la source d’informations et d’interroger Bertrand dont le visage faisait désormais la une de toute la presse, télévisée ou écrite. Y compris celle de son ancien journal, ce qui lui avait fallu quelques sms d’anciens collègues, jurant qu’ils ne l’avaient jamais oublié et qu’ils étaient ravis de son succès.

	Ce qui était sans doute sincère pour certains d’entre eux. 

	 

	Deux jours plus tard, il avait été contacté par le responsable d’un grand groupe de presse, qui lui proposait de le rencontrer avec Céline pour discuter d’un éventuel partenariat.

	La vie de Bertrand semblait ainsi prendre une nouvelle tournure. Il était avant tout en train de retrouver son environnement familial qu’il n’aurait jamais dû quitter, mais aussi en position de pouvoir relancer sa carrière professionnelle. Mais sur ce dernier point, sa décision était déjà prise. Pas question de repartir vers une grande rédaction et de laisser tomber Céline et son équipe, qui lui avaient fraternellement tendu la main quand il était au plus bas. 

	Même si Fun & Run n’avait pas de gros moyens financiers et que certaines fins de mois étaient parfois difficiles, il aimait l’esprit qui y régnait et sa liberté totale d’écriture. La seule proposition qu’ils pourraient accepter, ce serait celle du rachat de la petite société par le géant de presse qui deviendrait alors l’actionnaire principal sécurisant sa pérennité, mais tout en conservant l’indépendance totale des journalistes et en leur laissant la maîtrise de la ligne éditoriale. 

	Céline resterait donc la rédactrice en chef, Bertrand son adjoint et rien ne changerait à ce niveau-là. Par contre, les salaires de toute l’équipe seraient désormais alignés sur la grille indiciaire du groupe de presse, leur garantissant ainsi un bon déroulement de carrière et une bien meilleure sécurité d’emploi. Mais il ne s’agissait en aucun cas d’une simple rente, et il était évident pour les deux amis que l’esprit, la qualité et la tonalité devraient avant tout rester au rendez-vous. 

	Tous les clignotants semblaient désormais être passés au vert, mais à quel prix ! Celui du sang et de la démence, de l’orgueil exacerbé et de l’obscurantisme. Celui d’une prétendue vendetta venue d’un autre siècle. 

	 

	Ses désormais très rares instants de lucidité, Brigitte, la mère de Christian Delmont, les passait à sangloter doucement, sans bruit. Seule dans sa chambre, à quelques hectomètres de la tombe de son fils où elle le rejoindrait bientôt. Tout comme pleuraient les enfants et le mari de Sylvie Joubert, inconsolables, et qui arrivaient même à trouver le souvenir de qualités humaines au vieux sénateur assassiné… A Pauillac, Yannick Cousseau, le maître de chai, toujours amoureux mais désormais sans emploi, pleurait aussi la mort de Gina, sa belle et volage amante. 

	En pensant à ces gens dans le malheur et dans le deuil, Bertrand se demandait  ce qui pouvait désormais se passer dans la tête de l’assassin. Pouvait-il  aujourd’hui être satisfait ? Rassasié du sang de ses victimes et de la détresse de leurs proches ? 

	Il eut un frisson d’horreur rétrospective en pensant que Marie, Claire et lui-même auraient pu aussi se retrouver en proie aux mêmes sentiments, selon la tournure qu’auraient pu prendre les évènements. S’il ne l’avait pas intercepté juste avant qu’il ne la charcute, ce salopard aurait pu rendre sa fille infirme. Il aurait aussi pu en faire une orpheline si Claire avait été touchée à une artère lors de leur lutte, ou si le bistouri tenu par son agresseur l’avait atteint, lui, en plein cœur. 

	Il ne s’en était fallu que de quelques secondes et de quelques centimètres. Tout comme il ne s’en était aussi fallu que de quelques secondes et de quelques centimètres pour que plus d’un demi-siècle plus tôt, Ahmed Mokrani ne passe pas sous les roues d’une jeep, que conduisait le caporal Pierre Delmont.

	 

	 


Chapitre 16

	 

	La juge d’instruction Amandine Vichon s’installa à son bureau. 

	Elle ne chantait pas « Kalinka » aujourd’hui !  Son regard était grave. Elle avait lu en détail le rapport ouvert devant elle et rédigé par le  commissaire divisionnaire Emmanuel Dougret. Un travail remarquable, qui faisait froid dans le dos. 

	Omar Mokrani avait reconnu sans aucune difficulté les assassinats de Sylvie Joubert, Christian Delmont et Paul de Lormont, ainsi que l’enlèvement de Marie Letellier, qu’il avait décidé de condamner au fauteuil roulant à vie en lui sectionnant la moelle épinière. Il avait avoué aussi être l’assassin de Gina Guyot à Pauillac, mais ce serait à la cour d’assises de Bordeaux de juger ce dernier crime, après les conclusions des policiers et magistrats territorialement compétents.

	 

	Depuis l’arrestation d’Omar Mokrani, les journaux titraient tous sur cette folie meurtrière. En définitive, tous ces crimes s’étaient bien avérés être l’œuvre d’un même serial killer.

	Froid, méthodique, redoutablement déterminé.

	Le rapport du policier montrait bien qu’il s’agissait d’une terrible affaire de vengeance, et que le meurtrier revendiquait ses actes au nom d’une prétendue « Loi du Talion ». Grotesque, obscurantiste, démentielle, mais en tout cas terriblement meurtrière. D’autant qu’à l’exception du sénateur Paul de Lormont, les malheureuses victimes expiatoires n’étaient en rien directement impliquées dans les actes qui avaient motivé cette folie vengeresse. Une vengeance fantasmée qui prenait donc sa source plus d’un demi-siècle en amont. Les responsables directs de l’infirmité d’Ahmed Mokrani étaient morts. Pierre Delmont  au Chili en 1974 et Youssouf  Zerouane d’un infarctus quelques semaines plus tôt en Gironde. Le jour même du meurtre de sa fille. S'agissait-il d'ailleurs  d'une simple coïncidence? Ce serait au juge d'instruction de Bordeaux qu'il appartiendrait de le déterminer. 

	La magistrate avait  fait effectuer diverses expertises médicales d’où il ressortait clairement que le Docteur Omar Mokrani était pleinement conscient de ses actes, qu’il les assumait totalement, nonobstant des troubles évidents de la personnalité. Ses meurtres avaient été accomplis  alors que son discernement  n’était en rien défaillant.

	Amandine Vichon appela un gardien pour lui demander de faire entrer le mis en cause, au moment où s’y installait précipitamment Véronique Da Silva, la greffière, en même temps son amie, chargée d’établir le procès-verbal de l’audition.

	 - Désolée Amandine, petite panne de réveil ce matin…

	- Ne t’inquiète pas, lui répondit la juge en lui faisant la bise, à mon avis, nous ne sommes pas tout de suite parties. Je crains fort que ce ne soit long…

	Quelques minutes plus tard, Omar Mokrani, menotté et encadré de deux policiers, était devant elle. Elle le fit asseoir après qu’on lui eut désentravé les mains.

	Il n’avait pas souhaité le concours d’un avocat et l’un des membres du barreau de permanence avait donc été commis d’office. Manifestement sans grand enthousiasme. 

	- Monsieur Mokrani, veuillez, je vous prie, décliner votre identité.

	- Comme si vous ne la connaissiez pas, ricana le médecin en haussant les épaules…

	- Si vous voulez la jouer ainsi, vous n’allez pas forcément y gagner grand-chose. Bien au contraire. Mais sachez que j’ai tout mon temps. Il ne tient qu’à vous que cette audition se passe dans des conditions à peu près acceptables. Alors ? Etat civil, profession… Je vous écoute.

	Une lueur de haine et de colère passa dans les yeux d’Omar. Il fixa la magistrate avec un mélange de mépris et de provocation, mais Amandine Vichon ne se laissa pas démonter. Elle en avait vu d’autres. Elle soutint longuement le regard de l’assassin, qui finit par céder et baisser les yeux.

	- Je m’appelle Omar Mokrani. Né à Tizi-Ouzou en Algérie le 10  juin 1960. Fils de Ahmed Mokrani et de Ouarda Zeroual, décédés.

	J’exerce la profession de docteur en médecine à l’Hôpital de Saint-Cloud et je demeure au numéro 16,  Rue de la Libération, à Boulogne-Billancourt. 

	- Reconnaissez-vous les meurtres sur les personnes de Sylvie Joubert, Christian Delmont et Paul de Lormont ?

	- Oui, bien sûr, que je les reconnais ! Et surtout, je m’en félicite ! Je n’ai appris la réussite de mon dernier meurtre, celui de Paul de Lormont, qu’au sortir de l’hôpital, mais il s’agit incontestablement de mon plus beau trophée.

	- Beau trophée ? Laissez-moi vous dire une chose, monsieur Mokrani, en règle générale je n’ai pas pour habitude de commenter les faits ni de donner mon avis pendant les auditions, mais dans le cas présent, je me sens autorisée à le faire, si tout du moins vous me permettez cette petite entorse au règlement, cher Maître ?

	L’avocat acquiesça d’un petit signe de tête. Manifestement, il n’avait vraiment pas l’intention de perdre son temps pour un cas qu’il jugeait lui-même difficilement défendable et peu lucratif. Il n’avait en outre pas digéré l’accueil méprisant que lui avait réservé le mis en cause, lequel l’avait superbement ignoré, quand il avait voulu le rencontrer pour étudier son dossier.

	- J’ai bien compris le sens que vous donniez à vos meurtres. Aucun assassinat ne peut cependant se justifier, c’est une évidence, mais les vôtres sont particulièrement odieux et absurdes. Tuer les enfants des responsables des malheurs de votre père est totalement dénué de toute logique humaine. J’aurais même pu penser que j’avais affaire à un tueur en état de démence, tant tout cela ne revêt aucun sens,  mais c’est manifestement loin d’être le cas. 

	De plus, tous vos crimes ont été longuement et minutieusement préparés, ne laissant aucune chance à vos malheureuses victimes. Tout ceci me semble absolument impardonnable, venant d'un docteur en médecine censé agir pour préserver la vie. 

	- Oui, madame le Juge. Je savais bien que vous ne comprendriez pas. Ça ne m’étonne pas ! Mais dans la mesure où la justice officielle ne fait preuve que de laxisme et d’incompétence, il faut bien que quelqu’un s’en occupe. Et le sang ne peut parfois être lavé que par le sang.

	- Quel obscurantisme. Quelle folie ! Vous êtes pourtant instruit. Intelligent... Et vous n’êtes à ma connaissance, en aucune façon, lié à des mouvements religieux extrémistes qui pourraient se revendiquer d’un tel discours.

	- Tout à fait exact. Je ne vais pas à la mosquée, je bois de temps en temps de l’alcool, je ne porte pas de djellaba, j’ai même eu de temps à autre un semblant de vie amoureuse. Mais tout ceci ne m’empêche pas d’être traité un peu partout  comme un « Fiché S »!  Quand on a la peau trop bronzée et le cheveu trop noir, on est forcément un ennemi potentiel dans votre pays. Jamais je n’ai été traité comme un citoyen ordinaire. Jamais je n’ai pu obtenir la nationalité française. Jamais je n’ai pu progresser dans mon métier. J’ai depuis toujours subi systématiquement la discrimination. Dans ma vie professionnelle, sentimentale, sportive. On a toujours mis en avant mes origines plutôt que mes qualités. Votre pays crèvera de vos rodomontades d’ancienne puissance colonialiste imbue d’elle-même.

	- Je peux comprendre votre état d’esprit, mais il ne justifie en aucun cas vos agissements et votre passage à l’acte. Vous avez tué des innocents, monsieur Mokrani, des innocents ! Et de la manière la plus lâche qui soit. Des femmes, un vieillard, un homme ivre. Quelle audace ! Quel courage ! Le mépris qu’on peut ressentir en votre présence, monsieur Mokrani, n’est bien évidemment pas dû à vos origines, mais à votre comportement. Vous êtes  là, devant moi, et ne montrez pas le moindre signe de regret, de remords, d’empathie.

	- Vous avez, cette fois, tout à fait raison, madame le Juge. Je ne ressens que la sensation de plaisir du devoir accompli. Et ne parlez pas de mon soi-disant obscurantisme médiéval, je vous prie. Dans votre propre pays, les crimes d’honneur sont encore nombreux aujourd’hui. Ne serait-ce qu’en Corse ou à Marseille, voire dans vos banlieues d’Ile-de-France...

	Les membres de la famille peuvent parfois être considérés comme coupables au même titre que les acteurs eux-mêmes. Et il n’y a pas qu’en France...Rien qu’en Europe, il en est de même en Italie du Sud, en Albanie…La loi du talion est encore une réalité de nos jours. Et je vous le répète, c’est tout à fait logique qu’il en soit ainsi! 

	- Monsieur Mokrani, ne mélangez pas tout ! C’est trop facile ! Dans ce que vous décrivez, il s’agit effectivement de pseudos crimes de sang et de règlements de comptes souvent liés au grand banditisme. Rien à voir dans votre cas ! Ni Sylvie Joubert, ni Christian Delmont ne s’en étaient pris à votre père ou à vous-même. Votre attitude n’a rien à voir avec une certaine forme de justice d’honneur pervertie.

	- Je savais bien que vous ne comprendriez rien ! Votre étroitesse d’esprit n’a d’égale que votre manque de sens de l’honneur….Ça ne sert à rien de discuter…

	- J’en ai déjà entendu, des stupidités, monsieur Mokrani, souvent... Mais là, vous dépassez toutes les limites. De plus, je ne « discute » pas avec vous, je vous interroge. Il y a là comme une petite nuance. Comprenez-bien que  l’ordonnance que je délivrerai à l’issue de l’information judiciaire  risque de vous envoyer à l’ombre jusqu’à la fin de vos jours ! 

	Elle marqua une pause en prenant quelques notes sur son ordinateur avant de reprendre.

	- Aussi invraisemblables que soient vos motivations, je les ai bien prises en note. Mais j’aimerais que vous m’expliquiez un comportement qui m’échappe. Vous êtes en France depuis le début des années quatre-vingt-dix  et vous n’avez commis votre premier meurtre qu’un quart de siècle plus tard !  Pourquoi ?

	- C’est simple. C’est au décès de mon père que je me suis encore mieux rendu compte de tout ce que votre pays lui avait fait endurer et que j’ai décidé de faire payer les coupables. Bien entendu, il avait su que Pierre Delmont avait continué sa carrière d’ignoble tortionnaire au Chili et qu’il y avait été assassiné. Un ou deux articles étaient parus dans la presse française à l’époque, ainsi qu’un avis d’obsèques, discret, rédigé au nom de Brigitte Delmont et de son fils Christian. Bien sûr, mon père l’a appris par des amis. Le principal coupable avait donc payé. Mais qui payait pour ce que nous avions subi, mes sœurs et moi, sans parents pour pouvoir s’occuper correctement de nous en raison de l’infirmité de notre père ? De plus, en dépit de la culpabilité des autorités de votre pays, responsables de son  sort, comme je vous l’ai déjà dit, j’ai toujours été considéré comme un moins que rien ici.

	- Ce que je ne comprends pas, mais ce qui montre bien votre acharnement machiavélique et macabre, c’est la manière dont vous avez pu retrouver la trace de vos futures victimes…

	- Vous faites  injure à mon intelligence, madame le Juge. C’est parce que je ne suis pas né ici que je devrais être un imbécile ? Pour Sylvie Joubert, ce n’était tout de même pas sorcier. Son père, le sénateur Paul de Lormont était un personnage public suffisamment en vue pour qu’il soit aisé de tout savoir de sa vie ! Aucune difficulté en discutant quelques minutes avec les employés du Sénat….

	Non, ce qui me remplit de fierté, c’est la manière dont j’ai pu lui tendre un guet-apens, malgré la protection dont il faisait l’objet, en me faisant passer pour un émissaire du Qatar. Comme je l’ai fait d’ailleurs pour Gina Guyot à Pauillac,  qui me prenait vraiment pour un riche commerçant Libanais.     

	Pour Youssouf  Zerouane, je savais qu'il avait rejoint la France dès la fin de la guerre d'indépendance. A son arrivée, il était resté quelques années dans un camp de harkis, quelque part dans le sud du pays. Il l'avait écrit à une de ses  sœurs restée à Iflissen, mais difficile de savoir où exactement. 

	Mais quand je suis retourné au pays pour les obsèques de mon père, j'ai appris par hasard, de la bouche d'un voisin de cette même sœur, décidément bien bavarde, qu'il avait refait sa vie dans le Médoc où il s'était marié, qu'il avait une fille dont il était très fier et qui avait socialement bien réussi. Elle était mariée à un riche châtelain viticulteur dans un domaine célèbre. Il en connaissait même le nom, Château-Guyot. Dans nos petits villages kabyles, tout se sait! 

	Le plus difficile, ce fut pour Christian Delmont. Mais la technologie moderne fait des miracles et on trouve tout ce qu’on veut sur le web, n’est-ce pas ? D’autant que je suis vraiment devenu une sorte d’expert en la matière... En faisant une simple recherche sur Google, j’ai retrouvé un Christian Delmont qui tenait un magasin de sports sur Paris. Il y avait sa photo sur son site web, ainsi que son profil sur Facebook et LinkedIn et il était le sosie parfait de son père plus jeune. J’avais vu des photos de lui dans de vieux journaux algériens : c’était hallucinant. Je me suis rendu dans sa boutique. C’est à cette époque que, sur ses propres conseils, je suis rentré au club d’athlétisme du Paris Atout Run,  dont il était membre.  Cocasse, non ? Pour être totalement certain de ne pas me tromper, je l’ai  suivi et observé quelque temps. J’ai découvert ainsi que sa mère était hospitalisée dans un établissement de Palaiseau. Je me suis fait passer pour un de ses médecins traitants et j’ai pu ainsi approcher Brigitte Delmont, puis la faire longuement parler. Elle m’a tout dit de la mort de son mari en mission au Chili, des habitudes de son fils...Ce fut ensuite facile de gagner la confiance de Christian Delmont puis de lui régler son compte le soir du marathon de Paris...Un jeu d’enfant…

	- Vous prétendez être un expert en nouvelles technologies, mais je vous ferais remarquer que c’est aussi ce qui vous a perdu….et qui a sauvé la jeune Marie Letellier des conséquences d’un acte absolument ignoble…

	- Oui, je l’ai appris plus tard. Ce fut ma seule grande erreur ! Je savais que tous les jeunes courent avec leur  smartphone et des applications dédiées à la course à pied. J’avais donc pris le soin de me débarrasser de son téléphone dans une poubelle, mais cette sale gamine avait un traceur GPS dans sa chaussure. Je l’ai su lors de mon interrogatoire par la police. Une simple petite erreur dans un parcours jusque-là sans faute… Sans cela, je serais désormais bien loin d’ici, dans un pays ne disposant pas d’accord d’extradition avec le vôtre. Oui, cette petite peste et son père, ce lâche dépourvu de tout sens de l’honneur, ont bien bénéficié des circonstances. La chance des abrutis. « Aux innocents les mains pleines » comme on dit ici ! L’intelligence ne triomphe pas toujours. Mais qu’importe, même si ma victoire n’est pas absolue, elle est néanmoins éclatante. 

	- Victoire éclatante ?   Comme vous y allez !  Vous aurez sans doute tout le loisir d’y réfléchir en prison. Vous n’êtes en définitive qu’un criminel qui croit pouvoir donner l’apparence du génie à ses assassinats en les habillant d’une sorte de prétexte chevaleresque fumeux. Pour moi, monsieur Mokrani, vous vous surestimez lourdement. Vous avez été mis en échec par une petite jeune fille sans doute plus rusée que vous. Je suppose que votre ego va en prendre un rude coup. Par ailleurs, je sais par mon collègue de Bordeaux, que vous avez également commis une grossière erreur dans la gestion de votre pseudo défaillance sur le  marathon du Médoc ! 

	Mais nous reprendrons cet entretien plus tard, car nous sommes loin d’en avoir terminé.  Vous avez bien compris qu’il y a suffisamment d'éléments à charge dans votre dossier pour que vous ne revoyiez plus jamais la lumière du soleil où que ce soit. Et permettez-moi de vous dire une chose: j’ai souvent interrogé des criminels. J’ai réussi parfois à leur trouver quelques circonstances atténuantes, parfois des explications sans être pour autant des justifications. Mais vous ne faites preuve d’aucune compassion, d’aucun regret… Vous n’êtes qu’un vulgaire criminel de droit commun, en aucun cas une sorte de  Chevalier du Temple, parti pour je ne sais quelle juste croisade. Laissez-moi vous dire que je n’aurai aucun problème de conscience et que je dormirai du sommeil du juste le jour où la cour d’assises vous mettra définitivement hors d’état de nuire.

	Vous pouvez le remettre au frais, messieurs ! Nous reprendrons cette audition cet après-midi.

	-Tu viens déjeuner Véro ? J’ai besoin de prendre l’air…

	 


EPILOGUE

	 

	Un an s’est écoulé depuis l’arrestation d’Omar Mokrani. L’instruction du dossier parisien de l’affaire a été rondement menée et le médecin a été reconnu coupable de tous les chefs d’accusation, sans aucune circonstance atténuante. La cour d’assises de Paris lui a infligé à l’unanimité la peine maximale : la réclusion criminelle à perpétuité.

	Celle de Gironde devrait se  prononcer à son tour d’ici quelques mois, pour le meurtre de Gina Guyot.

	Omar Mokrani ne recouvrera sans doute plus jamais la liberté.

	 

	Bertrand et Claire sont allés diner chez les parents du journaliste et y ont passé une excellente soirée. Encore une fois, la maîtresse de maison avait mis les petits plats dans les grands et tous sont agréablement rassasiés. 

	Mais ils sont repartis plus tôt que d’ordinaire. Il leur fallait en effet  se réveiller dès potron minet le lendemain. Après une année de voyages et d’aventures aux antipodes, Marie atterrirait à 6h35 avec son amie. Ils avaient tellement hâte de la revoir ! Et surtout de la tenir dans leurs bras, car WhatsApp, Skype ou FaceTime ne remplaceraient jamais cette profonde émotion, ces instants si magiques et si doux… Elle allait en avoir des choses à leur raconter ! Des histoires de kangourous, de koalas, d’ornithorynques, de hakas, et de lagons bleus, de kiwis et de crocodiles… 

	Que c’était bon de pouvoir la revoir, de profiter les uns des autres, surtout après avoir failli tout perdre. 

	Bertrand a regardé sa compagne avec tendresse et déposé un léger baiser sur ses  lèvres.

	Lui prenant doucement la main, il a murmuré à son oreille : 

	- Allez, viens chérie, rentrons chez nous. 

	Une toute petite phrase de rien du tout, mais qui éclaira le visage de la jeune femme d’un lumineux sourire. 

	 


 

	 

	 

	Mail : Paillaud.philippe@orange.fr

	Facebook : @MarathonRougeSang

	 

	Droits d'exploitation rétrocédés à l'auteur - décembre 2019
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